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Q4VET{TISSEmE':NiT. 


EPUis  une  cinquantaine  d'an- 
nées, il  s'eji  fait  en  France  une 
véritable  rénovation  des  tra- 
vaux hijîoriques  &  littéraires . 
On  eji  remonté  aux  fources.  on 
ne  s'ejî  plus  contenté  de  ces  éditions  fautives 
&  inexaâes  de  nos  grands  écrivains  qu'on  avait, 
pour  ainji  dire,  mutilés  fous  le  prétexte  de  les 
corriger   &  de  les   modernijer . 

Toutefois    la    reconjiitution    des    textes    des 

auteurs  français   ne  fut    d'abord    opérée    que 

très-imparfaitement .    Sans  doute,  on   recourut 

aux   manufcrits   &   aux    imprimés    originaux , 

I.  a 
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mais,  au  lieu  de  les  reproduire  exaâement,  on 
Je  permit  encore  des  libertés  trop  larges;  on  ne 
crut  pas  devoir  conferver  l'orthographe,  &  on 
imagina  de  corriger  ce  que  Von  appelait  les 
fautes  d'une  ponâuation  que  l'on  ne  comprenait 
pas  à  première  vue.  C'était  donc  là  un  travail 
incomplet ,  infujffîfant.  Quand  il  s  agit  de  réim- 
primer des  textes,  il  faut  s'ajireindre  à  une 
fcrupuleufe  fidélité  &  s'abjîemr  de  toute  cor- 
reâion,  fi  l'on  ne  Je  trouve  pas  en  face  de  fautes 
typographiques  évidentes,  qu'on  ne  pourrait  ni 
expliquer,  ni  juftifier. 

Si  Von  veut  donner  des  éditions  correâes  de 
nos  clajjiques ,  on  ne  doit  point  perdre  de  vue 
ce  que  difait,  en  1842,  M.  Coufin,  dans  un  Rap- 
port à  Voâcadémie  françaije,  fur  la  nécejftté 
d'une  nouvelle  édition  des  Penfées  de  Pafcal*  : 
«I  Le  temps  ejî  malheureufement  venu  de  traiter 
cette  féconde  antiquité ,  qu'on  appelle  le  fiècle 
de  Louis  XIV,  avec  la  même  religion  que  la 
première ,  de  V étudier  en  quelque  forte  philo- 
logiquement ,  de  rechercher,  avec  une  curiofité 
éclairée,  les  vraies  leçons,  les  leçons  authentiques 

*  Journal  des  Savants,  1842. 
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que  le  temps  &  la  main  d'éditeurs  inhabiles  ont 
peu  à  peu  effacées.  Quand  on  compare  la  pre- 
mière édition  de  tel  grand  écrivain  du  xvn^  fiècle 
avec  celles  qui  en  circulent  aujourd'hui ,  on 
demeure  confondu  de  la  différence  qui  les 
fépare.  Ou  la  penjée  dans  fon  jet  puiffant ,  une 
logique  févère ,  une  langue  jeune  &  flexible 
encore,  avaient  produit  une  phraje  riche,  nom- 
b'^eufe,  profondément  fynthétique ,  Vanalyfe, 
qui  décompofe  fans  ceffe  &  réduit  tout  en 
pouffière .  a  fubjîitué  plujieurs  phrafes  mal 
liées.  D'abord  on  avait  cru  changer  feulement 
la  ponâuation ,  &.  au  bout  d'un  fiècle ,  il  s'eji 
trouvé  que  les  vices  de  la  ponâuation  avaient 
infenfiblement  paffé  dans  le  texte  &  corrompu 
le  Jîyle  lui-même.  Un  mot ,  quelquefois  même 
un  tour,  c'ejl-à-dire  ce  qui  caraâérife  le  plus 
vivement  le  génie  d'un  temps  &  d'un  écrivain, 
ayant  paru  moins  faciles  à  faifir  au  premier 
coup  d'œil,  pour  épargner  un  peu  d'attention 
&  d'étude,  on  a  ôté  les  tours  les  plus  vrais,  les 
locutions  les  plus  naturelles,  pour  mettre  en 
leur  place  des  façons  de  parler  qu'on  a  crues 
plus  Jimples,  &  qui  prefque  toujours  s'écartent 
de  la  raifon  ou  de  la  paffion.  Défendus  par  le 
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rhythme,  les  poètes  ont  été  un  peu  plus  ref- 
peâés  &  pourtant  je  n'héfite  pas  à  le  dire,  il 
y  a  bien  peu  de  fables  de  La  Fontaine  qui  f oient 
demeurées  intactes  dans  les  modernes  éditions. 
Mais  pour  la  profe,  ne  pouvant  faire  la  même 
réfiftance,  elle  a  été  traitée  J ans  pitié!...   » 

Ceux  qui  comparent  les  éditions  originales 
avec  les  réimprejjions  publiées  dans  ces  quinze 
dernières  années  font  frappés  de  la  juJleJTe 
des  plaintes  de  M.  Coujin ,  au  fujet  de  cette 
((  dégradation  toujours  croijjante  de  nos  grands 
écrivains,  «  que  l'on  peut  imputer  à  la  plupart 
des  éditeurs. 

Jannet,  le  créateur  de  la  Bibliothèque  elzévi- 
rienne,  ejl  le  premier  qui  ait  refpeâé  l'ortho- 
graphe dans  fes  variations  &  fes  incertitudes, 
mais  il  eut  le  tort  de  croire  que,  che^  les  écri- 
vains du  XVI*  &  du  XVII*  fiècle,  la  ponâuation 
«  était  à  refaire  entièrement  comme  dans  les 
vieux  auteurs,  »  Qâuffi  fes  publications ,  mal- 
gré la  faveur  qu  elles  ont  obtenue ,  &  malgré 
les  fervices  qu'elles  ont  rendus,  ne  peuvent  être 
conftdérées  comme  des  documents  authentiques. 

L' importance  de  la  ponâuation  eft  plus  grande 
encore  que  celle  de  l'orthographe.  La  panâua- 
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tion  adoptée  par  un  écrivain  eji  plus  perfon- 
nelle  &  plus  caraâérijlique  que  l'orthographe; 
les  modifications  qu'on  Je  permet  dénaturent 
le  plus  fouvent  la  penfée  de  V auteur  &  en  fauf- 
fent  le  fens.  Il  faut,  en  fait  de  réimprejjion, 
rejeter  le  fystème  fuivi,  il  y  a  quelques  années, 
par  un  éditeur  de  La  Fontaine,  qui  dit  dans  fa 
préface  :  «  Loin  d'adopter  l'orthographe  des 
anciennes  éditions,  nous  nous  fommes  efforcé 
d'éclaicir  le  texte  fouvent  obfcur  de  notre  au- 
teur, en  y  introduifant  une  ponduation  toute 
moderne,  &  en  dijlinguant  toujours  le  dialogue 
du  récit.  »  Cette  prétention  d'éclaircir  &  de 
corriger  les  manufcrits  &  les  textes  originaux 
a  pour  réfultat  de  rendre  méconnaiffables  les 
auteurs,  &  de  leur  faire  attribuer  des  fautes 
qu'ils  n'ont  pas  commifes.  «  //  eji  arrivé  plu- 
fieurs  fois  à  Voltaire,  dit  M.  Walckenaer,  de 
condamner  dans  les  vers  de  Corneille  des  fautes 
qui  ne  fe  trouvaient  pas  dans  les  éditions  origi- 
nales, &  qui  n'étaient  dues  qu'à  l'incurie  ou  à 
l'ignorance  defes  éditeurs.  » 

M.  oAlphonfe  Lemerre  a,  dans  la  Petite  Biblio- 
thèque littéraire  &  dans  la  Collecflion  Lemerre, 
adopté  une  méthode  plus   conforme   aux    exi- 
I.  a. 
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gences  Jcientifiques  de  Vefprit  moderne.  On  fait 
avec  quel  foin  fcrupuleux  l'orthographe  &  la 
ponâuation  font  refpeâées  dans  fes  éditions, 
avec  quelle  exaâitude  y  font  reproduites  les 
variantes  tirées  des  manufcrits  originaux  &  des 
éditions  publiées  du  vivant  des  auteurs.  Ces  nou- 
velles éditions  ne  font  pas  faites  dans  l'unique 
but  d'offrir  des  objets  de  curiofité  &  de  flatter 
les  manies  de  quelques  antiquaires^  elles  font 
dejlinées  à  fournir  des  documents  authentiques 
pour  Vhijîoire  de  la  langue  &  de  la  littérature 
françaifes.  &  elles  ont  l'avantage  de  mettre  à 
la  portée  d'un  grand  nombre  de  perfonnes  la 
reproduâion  de  monuments  littéraires,  dont  les 
originaux  deviennent  de  plus  en  plus  rares  &  ne 
font  plus  ac'cefjibles  qu'à  quelques  riches  biblio- 
philes. 

M.  Lemerre.  en  créant  la  Petite  Bibliothèque 
littéraire  &  la  Colle(fT:ion  Lemerre,  a  voulu  don- 
ner des  éditions  qui  puiffent  reporter  les  lec- 
teurs au  temps  même  oîi  l'œuvre  qu'elles  con- 
tiennent a  été  publiée  pour  la  première  fois, 
&  Tejlituer  ainjî  aux  écrivains  jufqu'aux  plus 
fines  nuances  de  leur  phyfionomie  originale.  Le 
fuccès  qu'ont  obtenu  les  ouvrages  déjà  publiés 
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d'après  ce  fyjième  eji  une  preuve  que  les  publi- 
cations de  M.  Lemcrre  répondaient  au  goût 
public  &  comblaient  cette  lacune  que  Jignalait 
M.  Coufin. 

La  Fontaine  eJi  un  des  auteurs  qui  ont  eu  le  plus 
à  souffrir  des  mutilations  faites  par  de  mala- 
droits éditeurs.  L'orthographe,  la  ponâuation, 
le  genre  &  le  nombre  des  Jubfiantifs,  les  tours 
de  phrafes,  l'ordre  des  mots,  tout  a  été  changé 
&  corrigé  dans  la  plupart  des  éditions  ;  on  s'eji 
attaqué  au  fond  aujji  bien  qu'à  la  forme,  des 
ellipfes  caraâérijiiques  ont  été  fuppléées;  la 
dijiinâion  du  dialogue  &  du  récit  a  été  établie 
dans  des  paffages  où,  ce  n'était  pas  néceffaire 
pour  l'intelligence  du  texte;  des  titres  ont  été 
rajeunis;  des  phrafes  qui,  fuivant  ces  purifies 
ignorants,  contrariaient  les  règles  de  la  fyn- 
taxe  moderne,  ou  qui  leur  Jembl aient  trop  peu 
élégantes,  ont  été  modifiées ,  pour  ne  pas  dire 
mutilées.  Ces  adultérations  calculées  ont  duré 
fort  longtemps ,  car  avant  que  parût ,  en  j868, 
notre  édition  de  La  Fontaine ,  on  n'avait  pas 
encore  donné  au  public  le  véritable  texte  de 
la  dernière  édition  des  Fables  imprimées  du 
vivant  de  l  auteur. 
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Pour  cette  nouvelle  édition  des  Œuvres  com- 
plètes de  J.  de  La  Fontaine,  nous  adoptons  le 
plan  fuivi  dans  les  Bibliothèques  de  M,  Lemerre. 
Nous  reproduirons,  avec  une  religieuse  exaâi- 
tude,  foit  le  texte  des  dernières  éditions  impri- 
mées par  les  foins  du  fablier,  >  foit  les  éditions 
originales,  foit  les  manufcrits ;  mais  nous  indi- 
querons toujours  lafource  à  laquelle  nous  aurons 
puifé  en  reproduifant  exaâement  le  titre  de  l'édi- 
tion fuivie  par  nous,  ou  en  défignant  les  docu- 
ments que  nous  aurons  confultés.  Nous  refpeâe- 
rons  l'orthographe  de  La  Fontaine ,  en  tenant 
même  compte  de  toutes  les  majufcules  et  enfaifant 
la  diflinâion  des  i,  des  j,  des  u,  des  v;  &  nous 
ne  nous  permettrons  de  modifier  la  ponâuation 
que  quand  la  comparaifon  avec  d'autres  éditions 
du  temps  nous  révélera  des  fautes  d' impreffion 
certaines. 

On  a  prétendu  que  l'orthographe  &  la  ponc- 
tuation des  éditions  originales  étaient  celles 
des  compofiteurs  de  l'époque,  &  non  celles  des 
auteurs;  la  collation  des  7?ianufcrits  &  des  im- 
primés du  xvif  fiècle  démontre  la  fauffeté 
d'une  telle  affertion,  car,  pour  peu  qu'on  ait  lu 
avec  quelque  foin  les  éditions  originales  de  nos 
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grands  claffiqiies .  on  a  pu  voir  que  l'ortho- 
graphe &  la  ponâuation  varient  fuivant  les  au- 
teurs,  &  qu  elles  ne  font  pas  les  mêmes  dans 
Corneille  ou  dans  Racine,  dans  Molière  ou  dans 
La  Fontaine  ou  dans  Boileau. 

Du  refie,  en  ce  qui  concerne  La  Fontaine,  on 
fait  que,  malgré  [on  infouciance  proverbiale,  il 
s'occupait  avec  beaucoup  de  foin  de  la  publica- 
tion de  fes  ouvrages.  Les  errata  qui  accompa- 
gnent les  deux  premiers  volumes  de  l'édition 
des  Fables  de  1678,  &  VoAvertiffement  du 
deuxième  Recueil  comprenant  la  troifième  &  la 
quatrième  partie,  en  fourniffent  les  preuves: 
un  auteur  qui  aurait  laiffé  toute  liberté  à  fon 
imprimeur  &  qui  fe  ferait  repofé  fur  lui  de  la 
révifion  des  épreuves  n'aurait  pas  dit  :  «  //  s'ejl 
gliffé  quelques  fautes  dans  rimpreffion;  j'en  ajr 
fait  faire  un  Errata;  mais  ce  font  de  légers 
remèdes  pour  un  défaut  confiderable.  Si  on  veut 
avoir  quelque  plaifir  de  la  leâure  de  cet  Ou- 
vrage,  il  faut  que  chacun  fajfe  corriger  les 
fautes  à  la  main  dans  fon  Exemplaire ,  ainfi 
quelles  font  marquées  par  chaque  Errata,  auffi 
bien  pour  les  deux  premières  Parties,  que  pour 
les  dernières,  n 
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D'après  le  plan  adopté  pour  la  Colled:ion 
Lemerre,  nous  renvoyons  au  dernier  volume 
la  notice  fur  la  vie  &  les  ouvrages  de  La  Fon- 
taine, l'étude  bibliographique,  les  notes,  les 
variantes  &  le  gloffaire.  Nous  ferons  ainfi  à 
même  de  profiter  des  documents  nouveaux  que 
pourront  nous  fournir .  pendant  l'impref/ion 
des  fix  premiers  volumes,  nos  recherches  per- 
fonnelles  &  les  bienveillantes  communications 
que  nous  efpérons  obtenir  des  perfonnes  qui 
veulent  bien  s'intéreffer  à  nos  travaux,  &  nous 
encourager  par  leurs  excellents  confeils. 

N'étant  plus  retenu,  comme  dans  la  Petite 
Bibliothèque  littéraire,  par  les  exigences  du 
cadre  de  la  publication,  nous  pourrons  donner 
un  plus  grand  développement  à  notre  notice 
biographique ,  augmenter  les  notes  de  l'indica- 
tion de  fources  peu  connues  auxquelles  a  puifé 
La  Fontaine,  relever  les  variantes  férieufes  des 
éditions  publiées  du  vivant  de  l'auteur  &  des 
manufcrits  qui  feront  à  notre  difpofition .  enfin 
fignaler  les  mutilations  commifes  par  quelques 
éditeurs.  Nous  accorderons  une  très -grande 
place  à  la  partie  littéraire  &  hiftorique,  mais 
nous  laifferons  de  côté  les  obfervations  purement 
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grammaticales ,  qui  ne  font  utiles  que  dans  les 
éditions  clajfiques   à   V ufage  des  élèves. 

Notre  étude  bibliographique  comprendra  la 
lijle  complète  &  détaillée  de  toutes  les  éditions 
originales  &  de  tous  les  manufcrits  qui  font 
confervés  dans  les  Bibliothèques  publiques.  Les 
plus  importantes  réimpreffions  &  les  principales 
traduâions  y  feront  indiquées. 

Le  gloffaire  offrira  la  nomenclature  &  l'ex- 
plication des  expreffions  &  des  tours  de  phrafes 
propres  à  La  Fontaine,  des  proverbes ,  des 
termes  populaires  maintenant  peu  intelligibles; 
en  un  mot,  nous  effdyerons  de  faire  un  diâion- 
naire  de  la  langue  de  La  Fontaine. 

Nous  nous  efforcerons  furtout,  pour  le  redire 
encore,  de  donner  im  texte  entièrement  fidèle 
&  exaâ ,  fans  imiter  toutefois  ces  prétendus 
fac-fimile  publiés  de  nos  jours,  qui  méritent, 
quant  au  fond,  d'être  placés  fur  la  même  ligne 
que  les  éditions  les  plus  incorreâes.  Nous  rever- 
rons plufieurs  épreuves  fur  les  originaux , 
&  nous  profiterons  du  concours  que  veut  bien 
nous  prêter,  pour  les  collations,  un  des  prin- 
cipaux collaborateurs  des  éditions  Lemerre,  qui 
poffède  une  rare  aptitude  pour  ce  genre  de  tra- 
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vailj  &  dont  les  judicieufes  obfervations  nous 
ont  déjà  été  fi  utiles  pour  le  La  Fontaine,  le 
Molière  &  le  Boileau  de  la  Petite  Bibliothèque 
littéraire  ;  comme  fa  modejîie  ne  nous  permet 
pas  de  le  nommer,  tious  lui  offrons  ici  Vexpref- 
Jion  anonyme  de  notre  vive  gratitude. 

eÂLTHOCT^SE   VeÀULT. 


FABLES 

CHOISIES, 

MISES    EN    VERS 
Par    M.     DE    LA    Fontaine^ 

&   par    luy  reveués,    corrigées 
&  augmentées. 

TOME   PREMIER. 


A    PARIS, 
Chez  Denys    Thierry,    rue    S.    lacques, 

ET 

Claude    Barbin,  au   Palais. 


M.  DC.  LXXVIII. 
AVEC   PRIVILEGE   DV  ROY. 


q4  3Io:^cseigv^eut{ 


LE    VqAUTHI[JX^. 


qMonseignevr. 


'il  y  a  quelque  chofe  d'ingénieux  dans 
la  Republique  des  Lettres ,  on  peut 
dire  que  c'eji  la  manière  dont  Efope 
a  débité  fa  Morale.  Il  ferait  véri- 
tablement à  fouhaiter  que  d'autres 
mains  que  les  miennes  y  euffent  ajouté  les  ornemens  de 
la  Poéfie;  puifque  le  plus  fage  des  Anciens  a  Jugé  qu'ils 
n'y  efloient pas  inutiles.  J'ofe.  monseignevr^  vous  en 
pref enter  quelques  Effais.  C'ejl  un  Entretien  convenable 
à  vos  premières  années.  Vous  efies  en  un  âge  où  l'amu- 
fement  &  les  Jeux  font  permis   aux  Princes;   mais  en 


EPIST  RE. 


mejme   temps   vous  devei  donner  quelques-unes  de  vos 
penfées  à  des  réfieâions  ferieufes.  Tout  cela  Je  rencontre 
aux  Fables  que  nous  devons   à   Efope.   L'apparence  en 
ejî  puérile^  Je   le  confejfe;  mais  ces  puerilitei  fervent 
d'envelope  à  des  ventei  importantes.  Je  ne  doute  point, 
MOKSEIGNEVR.  que  vous  ne  regardiej  favorablement 
des  Inventions  fi  utiles .  &  tout  enfemble  fi  agréables  : 
car.   que  peut -on  fouhaiter    davantage    que  ces   deux 
poinéls?   Ce  font  eux  qui  ont    introduit   les   Sciences 
parmy  les  hommes.  Efope  a  trouvé  un  Art  fingulier  de 
les  joindre  l'un  avec  l'autre.  La  leéiure  de  fan  Ouvrage 
répand   infenfiblement   dans  une    ame   les  femences   de 
la  vertu  .  &  luy  apprend  à  fe    connoifire .  fans  qu'elle 
r'apperçoive  de  cette  étude ,  &  tandis  qu'elle  croit  faire 
toute  autre  chofe.  C'efi  une  Adreffe  dont  s'eft  fervi  tres- 
heureufement  celuy  fur  lequel  fa   Majeflé  a  jette  les 
yeux  pour  vous  donner  des  Injhuélions.  Il  fait  en  forte 
que  vous  apprene^fans  peine ,  ou,  pour  mieux  parler,  avec 
plaifir.  tout  ce  qu  il  eft  neceffaire  qu'un  Prince  f cache.  Nous 
efperons  beaucoup  de  cette  Conduite;  mais  à  dire  la  vérité, 
il  y  a  des  chofes  dont  nous  efperons  infiniment  davantage. 
Ce  font,  MONSEIGNE  VR,  les  qualitei  que  nojhe  Invincible 
Monarque  vous  a  données  avec  la  Naiffance;  c'efi  l'Exemple 
que  tous  les  jours  il  vous  donne.  Quand  vous  le  voye^  for- 
mer de  fi  grands  Deffcins ;  quand  vous  le  confiderej   qui 
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regarde  fans  s'étonner  l'agitation  de  l'Europe^  &  les  ma- 
chines qu'elle  remué  pour  le  détourner  de  fon  entreprife  ; 
quand  il  pénètre  dés  fa  première  démarche  jufques  dans 
le  cœur  d'une  Province  où  l'on  trouve  à  chaque  pas  des 
Barrières  infurmontableSj  &  qu'il  en  fuhjugue  une  autre 
en   huit  jours,  pendant  la  faifon  la  plus  ennemie  de  la 
guerre,  lors  que  le  repos  &  les  plaijîrs  régnent  dans  les 
Cours  des  autres  Princes;  quand  non  content  de  dompter 
les  hommes,  il  veut  triompher  aujji  des  Elemens;  &  quand 
au  retour  de  cette  Expédition  où  il  a  vaincu  comme  un 
Alexandre,  vous  le    voye^  gouverner  fes  peuples  comme 
un  Augujîe;  avouei  le  vray,  monseignevr,  vous  foûpi- 
rei  pour  la  gloire  aujfi  bien  que  luy,  malgré  limpuif- 
fance  de   vos  années;   vous  attendei  avec  impatience   le 
temps   où  vous  pourrej    vous  déclarer  fon    Rival   dans 
l'amour  de  cette  divine  Maiflreffe.    Vous   ne  F  attende  { 
pas,  MONSEIGNEVR,  VOUS  le  prevenei.  Je  n'en   veux 
pour  témoignage  que  ces  nobles  inquiétudes,  cette  vivacité, 
cette  ardeur,  ces  marques  d'efprit,  de  courage,  &  de  gran- 
deur d'ame  que  vous  faites  paroijîre  â  tous  les  momens. 
Certainement    c'ejl    une    joye     bien    fenfible     à    nojlre 
Monarque,   mais  c'ejl  un  fpeclacle   bien    agréable  pour 
l'Fnivers,  que  de   voir  ainfi   croifire   une  jeune   Plante, 
qui  couvrira  un  jour  de  fon  ombre  tant  de  Peuples  &  de 
Nations.  Je  devrais  m' étendre  fur  ce  fujet;  mais   comme 
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le  deffein  que  fay  de  vous  divertir  ejî  plus  proportionné  à 
mes  forces  que  celuy  de  vous  louer,  je  me  hajle  de  venir 
aux  Fables.  &  n'ajoûteray  aux  vérité^  que  je  vous  ay 
dites  que  celle-cy  :  C'ejl ,  MONSEIGNEVR.  que  je  fuis 
avec  un  lele  refpeélueux^ 

Voflre  tres-humble,  tres-obeïf- 

fant,  &  tres-fidclle  ferviteur, 

DE   LA  Fontaine. 


mA 
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'indulgence  que  l'on  a  eue 
pour  quelques-unes  de  mes 
Fables,  me  donne  lieu  d'efperer 
la  mefme  grâce  pour  ce  Re- 
cueil. Ce  n'eft  pas  qu'un  des 
Maiflres  de  noftre  Eloquence  n'ait  des-approuvé 
le  deflein  de  les  mettre  en  Vers.  Il  a  creu  que  leur 
principal  ornement  eft  de  n'en  avoir  aucun,  que 
d'ailleurs  la  contrainte  de  la  Poëlîe  jointe  à  la 
feverité  de  noftre  Langue  m'embarafîoient  en 
beaucoup  d'endroits,  &  banniroient  de  la  plufpart 
de  ces  Récits  la  breveté  qu'on  peut  fort  bien 
appeller  l'ame  du  Conte,  puifque  fans  elle  il 
faut  neceflairement  qu'il  languiiïe.  Cette  opinion 
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ne  fçauroit  partir  que  d'un  homme  d'excellent 
gouft  :  je  demanderois  feulement  qu'il  en  relaf- 
chaft  quelque  peu,  &  qu'il  creuft  que  les  Grâces 
Lacedemoniennes  ne  font  pas  tellement  ennemies 
des  Mufes  Françoifes,  que  l'on  ne  puifîe  fou- 
vent  les  faire  marcher  de  compagnie. 

Après  tout,  je  n'ay  entrepris  la  chofe  que  fur 
l'exemple,  je  ne  veux  pas  dire  des  Anciens,  qui 
ne  tire  point  à  confequence  pour  moy,  mais  fur 
celuy  des  Modernes.  C'eft  de  tout  temps,  &  chez 
tous  les  peuples  qui  font  profeffion  de  Poëlîe, 
que  le  Parnafle  a  jugé  cecy  de  fon  Appanage. 
A  peine  les  Fables  qu'on  attribue  à  Efope  virent 
le  jour,  que  Socrate  trouva  à  propos  de  les  habil- 
ler des  livrées  des  Mufes.  Ce  que  Platon  en  rap- 
porte eft  11  agréable,  que  je  ne  puis  m'empefcher 
d'en  faire  un  des  ornemens  de  cette  Préface.  Il 
dit  que  Socrate  eftant  condamné  au  dernier  fup- 
plice,  l'on  remit  l'exécution  de  lArreft  à  caufe 
de  certaines  Feftes.  Cebes  l'alla  voir  le  jour  de 
fa  mort.  Socrate  luy  dit  que  les  Dieux  l'avoient 
averty  plufieurs  fois  pendant  fon  fommeil,  qu'il 
devoit  s'appliquer  à  la  Mulique  avant  qu'il  mou- 
ruft.  Il  n'avoit  pas  entendu  d'abord  ce  que  ce 
fonge  ligniiioit  :  car  comme  la  Mulique  ne  rend 
pas  l'homme  meilleur,  à  quoy  bon  s'y  attacher? 
Il  faloit  qu'il  y  euft  du  myftere  là-deffous;  d'au- 
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tant  plus  que  les  Dieux  ne  fe  lafToient  point  de 
luy  envoyer  la  raefme  infpiration.  Elle  luy  eftoit 
encore  venue  une  de  ces  Feftes.  Si  bien  qu'en 
fongeant  aux  chofes  que  le  Ciel  pouvoit  exiger 
de  luy,  il  s'eftoit  avifé  que  la  Muiîque  &  la 
Poëlîe  ont  tant  de  rapport,  que  pofîîble  eftoit-ce 
de  la  dernière  qu'il  s'agifToit  :  Il  n'y  a  point  de 
bonne  Poëlîe  fans  Harmonie;  mais  il  n'y  en  a 
point  non  plus  fans  tiélion;  &  Socrate  ne  fçavoit 
que  dire  la  vérité.  Enfin  il  avoit  trouvé  un  tem- 
peramment.  C'eftoit  de  choifir  des  Fables  qui  con- 
tinfTent  quelque  chofe  de  véritable,  telles  que 
font  celles  d'Efope.  Il  employa  donc  à  les  mettre 
en  Vers  les  derniers  momens  de  fa  vie. 

Socrate  n'eft  pas  le  feul  qui  ait  conlîderé 
comme  fœurs,  la  Poëlîe  &  nos  Fables.  Phèdre 
a  témoigné  qu'il  eftoit  de  ce  fentiment;  &  par 
l'excellence  de  fon  Ouvrage  nous  pouvons  juger 
de  celuy  du  Prince  des  Philofophes.  Après 
Phèdre,  Avienus  a  traité  le  mefme  fujet.  Enlin 
les  Modernes  les  ont  fuivis.  Nous  en  avons  des 
exemples  non-feulement  chez  les  Ellrangers  ; 
mais  chez  nous.  Il  eu  vray  que  lors  que  nos  gens 
y  ont  travaillé,  la  Langue  eftoit  lî  différente  de 
ce  qu'elle  eft,  qu'on  ne  les  doit  conlîderer  que 
comme  Etrangers.  Cela  ne  m'a  point  détourné 
de  mon  Entreprife;  au  contraire,  je  me  fuis  flaté 
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de  l'efperance  que  lî  je  ne  courois  dans  cette 
Carrière  avec  fuccez,  on  me  donneroit  au  moins 
la  gloire  de  l'avoir  ouverte. 

Il  arrivera  poiïîble  que  mon  travail  fera  naiftre 
à  d'autres  perfonnes  l'envie  de  porter  la  chofe 
plus  loin.  Tant  s'en  faut  que  cette  matière  foit 
épuifée,  qu'il  refte  encore  plus  de  Fables  à  mettre 
en  Vers,  que  je  n'en  ay  mis.  J'ay  choili  véritable- 
ment les  meilleures,  c'eft-à-dire  celles  qui  m'ont 
femblé  telles.  Mais  outre  que  je  puis  m'eftre 
trompé  dans  mon  choix,  il  ne  fera  pas  difficile 
de  donner  un  autre  tour  à  celles-là  mefme  que 
j'ay  choilies;  &  ii  ce  tour  eu  moins  long,  il 
fera  fans  doute  plus  approuvé.  Quoy  qu'il  en 
arrive,  on  m'aura  toujours  obligation  ;  foit  que 
ma  témérité  ait  eûé  heureufe,  &  que  je  ne  me 
fois  point  trop  écarté  du  chemin  qu'il  faloit  tenir, 
foit  que  j'aye  feulement  excité  les  autres  à  mieux 
faire. 

Je  penfe  avoir  juftitié  fuffifamment  mon  dei- 
fein;  quant  à  1  "exécution ,  le  Public  en  fera 
juge.  On  ne  trouvera  pas  icy  l'élégance  ny 
l'extrême  breveté,  qui  rendent  Phèdre  recom- 
mandable  ;  ce  font  qualitez  au  deffus  de  ma  por- 
tée. Comme  il  m'étoit  impoffible  de  l'imiter  en 
cela,  j'ay  crû  qu'il  faloit  en  recompenfe  égayer 
l'Ouvrage  plus   qu'il  n'a  fait.  Non   que    je    le 
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blafme  d'en  eftre  demeuré  dans  ces  termes  :  la 
Langue  Latine  n'en  demandoit  pas  davantage; 
&  Il  Ion  y  veut  prendre  garde,  on  reconnoiftra 
dans  cet  Auteur  le  vray  Carad:ere  &  le  vray 
Génie  de  Terence.  La  iimplicité  efl  magnilique 
chez  ces  grands  hommes  :  moy  qui  n'ay  pas  les 
perfecflions  du  langage  comme  il  les  ont  eues,  je 
ne  la  puis  élever  à  un  ii  haut  point.  Il  a  donc 
falu  fe  recompenfer  d'ailleurs;  c'eft  ce  que  jay 
fait  avec  d'autant  plus  de  hardiefTe  que  Quinti- 
lien  dit  qu'on  ne  fçauroit  trop  égayer  les  Narra- 
tions. Il  ne  s'agit  pas  icy  d'en  apporter  une  rai- 
fon  ;  c'efi:  afTez  que  Quintilien  l'ait  dit.  Jay 
pourtant  conlideré  que  ces  Fables  eftant  fceuës 
de  tout  le  monde,  je  ne  ferois  rien  fi  je  ne  les 
rendois  nouvelles  par  quelques  traits  qui  en  rele- 
vaflent  le  goufl:.  C'eft  ce  qu'on  demande  aujour- 
d'huy.  On  veut  de  la  nouveauté  &  de  la  gayeté. 
Je  n'appelle  pas  gayeté  ce  qui  excite  le  rire;  mais 
un  certain  charme,  un  air  agréable  qu'on  peut 
donner  à  toutes  fortes  de  fujets,  mefme  les  plus 
ferieux. 

Mais  ce  n'efi:  pas  tant  par  la  forme  que  j'ay 
donnée  à  cet  Ouvrage  qu'on  en  doit  mefurer 
le  prix,  que  par  fon  utilité  &  par  fa  matière. 
Car  qu'y  a-t-il  de  recommandable  dans  les  pro- 
ductions de  l'efprit,  qui  ne   fe  rencontre  dans 
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l'Apologue?  C  eft  quelque  chofe  de  fi  divin,  que 
plulieurs  perfonnages  de  l'Antiquité  ont  attribué 
la  plus  grande  partie  de  ces  Fables  à  Socrate,  choi- 
fifTant  pour  leur  fervir  de  Père,  celuy  des  mortels 
qui  avoit  le  plus  de  communication  avec  les 
Dieux.  Je  ne  fçais  comme  ils  n'ont  point  fait 
defcendre  du  Ciel  ces  mefmes  Fables,  &  comme 
ils  ne  leur  ont  point  afîigné  un  Dieu  qui  en  euft 
la  Direélion,  ainfi  qu'à  la  Poëlie  &  à  lElo- 
quence.  Ce  que  je  dis  n'eft  pas  tout-à-fait  fans 
fondement;  puifque  s'il  m'eft  permis  de  méfier 
ce  que  nous  avons  de  plus  facré  parmy  les 
erreurs  du  Paganifme ,  nous  voyons  que  la 
Vérité  a  parlé  aux  hommes  par  Paraboles;  &  la 
Parabole  eft-elle  autre  chofe  que  l'Apologue; 
c'eft-à-dire,  un  exemple  fabuleux,  &  qui  s'infi- 
nuë  avec  d'autant  plus  de  facilité  &  d'effet,  qu'il 
eft  plus  commun  &  plus  familier?  Qui  ne  nous 
propoferoit  à  imiter  que  les  maiftres  de  la 
Sageffe,  nous  fourniroit  un  fujet  d'excul'e;  il  n'y 
en  a  point  quand  des  Abeilles  &  des  Fourmis 
font  capables  de  cela  mefme  qu'on  nous  demande. 
C'eft  pour  ces  raifons  que  Platon  ayant  banny 
Homère  de  fa  Republique,  y  a  donné  à  Efope 
une  place  tres-honorable.  Il  fouhaite  que  les 
enfans  fuccent  ces  Fables  avec  le  lait  :  il  recom- 
mande aux  Nourrices  de  les  leur  apprendre;  car 
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on  ne  fçauroit  s'accoutumer  de  trop  bonne-heure 
à  la  fageffe  &  à  la  vertu  :  Plûtoft  que  d'eftre 
réduits  à  corriger  nos  habitudes,  il  faut  travailler 
à  les  rendre  bonnes,  pendant  qu'elles  font  encore 
indifférentes    au    bien  ou   au    mal.    Or    quelle 
méthode  y  peut  contribuer  plus  utilement  que 
ces  Fables?  Dites  à  un  enfant  que  Craffus  allant 
contre  les  Parthes,  s'engagea  dans  leur  Fais  fans 
confiderer  comment  il  en  fortiroit  :  que  cela  le  fit 
périr  luy  &  fon  armée,  quelque  effort  qu'il  fiil 
pour  fe  retirer.  Dites  au  mefme  enfant,  que  le 
Renard  &  le  Bouc  defcendirent  au  fond  d'un 
puits  pour  y  éteindre  leur  foif  :  que  le  Renard 
en  fortit  s'eftant  fervy  des  épaules  &  des  cornes 
de  fon  Camarade  comme  d'une  échelle  :  au  con- 
traire  le  Bouc  y  demeura  pour  n'avoir  pas  eu 
tant  de  prévoyance,    &  par  confequent  il  faut 
confiderer  en    toute  chofe   la  fin.  Je  demande 
lequel  de  ces  deux  exemples  fera  le  plus  d'im- 
prefiîon  fur  cet  enfant,  ne  s'arreftera-t-il  pas  au 
dernier,  comme  plus  conforme  &  moins  difpro- 
portionné  que  l'autre  à  la  petite/Te  de  fon  efprit? 
Il  ne  faut  pas   m'alleguer  que  les  penfées   de 
l'enfance  font  d'elles-mefmes  affez  enfantines, 
fans  y  joindre  encore  de  nouvelles  Badineries. 
Ces  Badineries  ne  font  telles  qu'en  apparence, 
car   dans   le  fonds  elles  portent    un    fens  très- 
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folide.  Et  comme  par  la  définition  du  Point,  de 
la  Ligne,  de  la  Surface,  &  par  d'autres  principes 
tres-familiers  nous  parvenons  à  des  connoiflances 
qui  mefurent  enfin  le  Ciel  &  la  Terre  ;  de  mefme 
auffi  par  les  raifonnemens,  &  confequences  que 
l'on  peut  tirer  de  ces  Fables  on  fe  forme  le 
jugement  &  les  mœurs,  on  fe  rend  capable  des 
grandes  chofes. 

Elles  ne  font  pas  feulement  Morales  ;  elles 
donnent  encore  d'autres  connoiffances.  Les  pro- 
prietez  des  Animaux,  &  leurs  divers  Caractères  y 
font  exprimez  ;  par  confequent  les  noftres  auffi, 
puifque  nous  fommes  l'abrégé  de  ce  qu'il  y  a  de 
bon  &  de  mauvais  dans  les  créatures  irraifon- 
nables.  Quand  Promethée  voulut  former  l'homme, 
il  prit  la  qualité  dominante  de  chaque  Befte.  De 
ces  pièces  ii  différentes  il  compofanoftre  efpece, 
il  fit  cet  Ouvrage  qu'on  appelle  le  petit  monde, 
Ainfi  ces  Fables  font  un  Tableau  où  chacun  de 
nous  fe  trouve  dépeint.  Ce  qu'elles  nous  repre- 
fentent,  confirme  les  perfonnes  dàge  avancé  dans 
les  connoiflances  que  l'ufage  leur  a  données, 
&  apprend  aux  enfans  ce  qu'il  faut  qu'ils  fçachent. 
Comme  ces  derniers  font  nouveau-venus  dans  le 
monde,  ils  n'en  connoiffent  pas  encore  les  habi- 
tans,  ils  ne  fe  connoiffent  pas  eux-mefmes.  On 
ne  les  doit  laiffer  dans  cette  ignorance  que  le 
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moins  qu'on  peut  :  il  leur  faut  apprendre  ce  que 
c'eft  qu'un  Lion,  un  Renard,  ainfi  du  refte; 
&  pourquoy  l'on  compare  quelquefois  un  homme 
à  ce  Renard  ou  à  ce  Lion.  C'eft  à  quoyles  Fables 
travaillent  :  les  premières  Notions  de  ces  chofes 
proviennent  d'elles. 

Jay  déjà  pafTé  la  longueur  ordinaire  des  Pré- 
faces; cependant  je  n'ay  pas  encore  rendu  raifon 
de  la  conduite  de  mon  Ouvrage,  L'Apologue  eft 
compofé  de  deux  parties,  dont  on  peut  appeller 
l'une  le  Corps,  l'autre  l'Ame.  Le  Corps  eft  la 
Fable,  l'Ame  la  Moralité.  Ariftote  n'admet  dans  la 
Fable  que  les  Animaux;  il  en  excludles  hommes 
&  les  Plantes.  Cette  Règle  eft  moins  de  neceftîté 
que  de  bienfeance;  puifque  ny  Efope,  ny  Phèdre, 
ny  aucun  des  Fabuliftes  ne  l'a  gardée;  tout  au 
contraire  de  la  Moralité  dont  aucun  ne  fe  dif- 
penfe.  Que  s'il  m'eft  arrivé  de  le  faire,  ce  n'a 
efté  que  dans  les  endroits  où  elle  n'a  pu  entrer 
avec  grâce,  &  où  il  eft  aifé  au  Le<fleur  de  la 
fuppléer.  On  ne  confidere  en  France  que  ce  qui 
plaift.  C'eft  la  grande  règle,  &  pour  ainfi  dire  la 
feule.  Je  n'ay  donc  pas  creu  que  ce  fuft  un  crime 
de  pafter  par-deftus  les  anciennes  Coutumes, 
lors  que  je  ne  pou  vois  les  mettre  en  ufage  fans 
leur  faire  tort.  Du  temps  d'Efope  la  Fable  eftoit 
contée  Amplement,  la  Moralité  feparée,  &  toû- 
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jours  en  fuite.  Phèdre  eft  venu  qui  ne  s'eft  pas 
affujetty  à  cet  Ordre  :  il  embellit  la  Narration, 
&  tranfporte  quelquefois  la  Moralité  de  la  tin  au 
commencement.  Quand  il  feroit  neceffaire  de 
luy  trouver  place,  je  ne  manque  à  ce  précepte 
que  pour  en  obferver  un  qui  n'eft  pas  moins 
important.  C'eft  Horace  qui  nous  le  donne.  Cet 
Auteur  ne  veut  pas  qu'un  Ecrivain  s'opiniaftre 
contre  l'incapacité  de  fon  efprit,  ny  contre  celle 
de  fa  matière.  Jamais,  à  ce  qu'il  prétend,  un 
homme  qui  veut  reiifîir  n'en  vient  jufques-là  :  il 
abandonne  les  chofes  dont  il  voit  bien  qu'il  ne 
fçauroit  rien  faire  de  bon. 

Et  quœ 

Defperat  traclata  nitefcere  poffe^  relinquit. 

C'eft  ce  que  j'ay  fait  à  l'égard  de  quelques 
Moralitez,  du  fuccez  defquelles  je  n'ay  pas  bien 
efperé. 

Il  ne  refte  plus  qu'à  parler  de  la  vie  d'Efope. 
Je  ne  vois  prefque  perfonne  qui  ne  tienne  pour 
Fabuleufe  celle  que  Planude  nous  a  laifTéc.  On 
s'imagine  que  cet  Auteur  a  voulu  donner  à  fon 
Héros  un  Caractère,  &  des  avantures  qui  répon- 
diffent  à  fes  Fables.  Cela  m'a  paru  d'abord  fpe- 
cieux  ;  mais  j'ay  trouvé  à  la  lin  peu  de  certitude 
en  cette  Critique.  Elle  eft  en  partie  fondée  fur 
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ce  qui  fe  pafTe  entre  Xantus  &  Efope  :  on  y 
trouve  trop  de  niaiferies  :  &  qui  eft  le  Sage  à  qui 
de  pareilles  chofes  n'arrivent  point?  Toute  la  vie 
de  Socrate  n'a  pas  efté  ierieufe.  Ce  qui  me  con- 
firme en  mon  fentiment,  c'eft  que  le  Caractère 
que  Planude  donne  à  Efope,  eft  lemblable  à  celuy 
que  Plutarque  luy  a  donné  dans  fon  Banquet  des 
fept-Sages,  c'eft-à-dire  d'un  homme  fubtil, 
&  qui  ne  laifte  rien  pafter.  On  me  dira  que  le 
Banquet  des  fept-Sages  eft  auftî  une  invention. 
Il  eft  aifé  de  douter  de  tout  :  quant  à  moy  je  ne 
vois  pas  bien  pourquoy  Plutarque  auroit  voulu 
impofer  à  la  pofterité  dans  ce  Traité-là,  luy  qui 
fait  profeffion  d'eftre  véritable  par  tout  ailleurs, 
&  de  conferver  à  chacun  fon  Caraétere.  Quand 
cela  feroit,  je  ne  fçaurois  que  mentir  fur  la  foy 
d'autruy;  me  croira-t-on  moins  que  fi  je  m'ar- 
refte  à  la  mienne  >  car  ce  que  je  puis  eft  de  com- 
pofer  un  tiftu  de  mes  Conjeélures,  lequel  j'inti- 
tuleray,  Vie  d'Efope.  Quelque  vrayfemblable 
que  je  le  rende,  on  ne  s'y  afl'eurera  pas  ;  &  Fable 
pour  Fable  le  Leéleur  préférera  toujours  celle 
de  Planude  à  la  mienne. 


i5' 
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LE    PHRYGIEN. 


(Ç-^^s^j^^^jT^  ous  n'avons  rien  d'affeuré  touchant 
^  t\  \^  IjI  la  naifTance  d'Homère  &  d'Efope. 
A  peine  mefme  fçait-on  ce  qui  leur 
'  eft  arrivé  de  plus  remarquable.  C'eft 
dequoy  il  y  a  lieu  de  s'étonner,  veu 
que  THiftoire  ne  rejette  pas  des  chofes  moins  agréables 
&  moins  necefTaires  que  celle-là.  Tant  de  deftrufteurs 
de  Nations,  tant  de  Princes  fans  mérite  ont  trouvé  des 
gens  qui  nous  ont  appris  jufquaux  moindres  particula- 
ritez  de  leur  vie,  &  nous  ignorons  les  plus  importantes 
de  celles  d'Efope  &  d'Homère,  c'eft-à-dire  des  deux 
perfonnages  qui  ont  le  mieux  mérité  des  Siècles  fuivans. 
Car  Homère  n'eft  pas  feulement  le  Père  des  Dieux, 
c'eft  aulïï  celuy  des  bons  Poètes.  Quant  à  Efope,  il  me 
femble  qu'on  le  devoit  mettre  au  nombre  des  Sages, 
dont  la  Grèce  s"eft  tant  vantée  ;  luy  qui  enfeignoit  la 
véritable  Sageiïe,  &  qui  Tenfeignoit  avec  bien  plus 
d'art  que  ceux  qui  en  donnent  des  Définitions  &  des 
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Règles.  On  a  véritablement  recueilly  les  vies  de  ces 
deux  grands  Hommes  ;  mais  la  plufpart  des  Sçavans  les 
tiennent  toutes  deux  fabuleufes  ;  particulièrement  celle 
que  Planude  a  écrite.  Pour  moy  je  n'ay  pas  voulu 
m'engager  dans  cette  Critique.  Comme  Planude  vivoit 
dans  un  fiecle  où  la  mémoire  des  chofes  arrivées  à 
Efope  ne  devoit  pas  eftre  encore  éteinte,  j'ay  crû  qu'il 
fçavoit  par  tradition  ce  qu'il  a  lailTé.  Dans  cette 
croyance  je  l'ay  fuivy,  fans  retrancher  de  ce  qu'il  a  dit 
d'Efope  que  ce  qui  m'a  femblé  trop  puérile,  ou  qui 
s'écartoit  en  quelque  façon  de  la  bien-feance. 

Efope  eftoit  Phrygien,  dun  Bourg'  appelle  Amorium. 
Il  nacquit  vers  la  cinquante -feptiéme  Olympiade, 
quelque  deux  cens  ans  après  la  fondation  de  Rome. 
On  ne  fçauroit  dire  s'il  eut  fujet  de  remercier  la 
Nature,  ou  bien  de  fe  plaindre  d'elle  •  car  en  le 
doiiant  d'un  tres-bel  efprit,  elle  le  fit  naiftre  difforme 
&  laid  de  vifage,  ayant  à  peine  figure  d'homme  ; 
jufqu'à  luy  refufer  prefque  entièrement  l'ufage  de  la 
parole.  Avec  ces  défauts,  quand  il  n'auroit  pas  elié  de 
condition  à  eftre  Efclave,  il  ne  pouvoit  manquer  de  le 
devenir.  Au  refte  fon  ame  fe  maintint  toiijours  libre, 
&  indépendante  de  la  fortune.  Le  premier  Maiftre  qu'il 
eut,  l'envoya  aux  champs  labourer  la  terre;  foit  qu'il  le 
jugeaft  incapable  de  toute  autre  chofe,  foit  pour  s'ofter 
de  devant  les  yeux  un  objet  fi  defagreable.  Or  il  arriva 
que  ce  Maiftre  eftant  allé  voir  fa  maifon  des  champs, 
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un  Païfan  luy  donna  des  Figues  :  il  les  trouva  belles, 
&  les  fit  ferrer  fort  foigneufement,  donnant  ordre  à 
fon  Sommelier  appelle  Agathopus,  de  les  luy  apporter 
au  fortir  du  bain.  Le  hazard  voulut  qu'Efope  eut 
affaire  dans  le  logis.  AulTi-toft  qu'il  y  fut  entré,  Aga- 
thopus fe  fervit  de  Toccafion,  &  mangea  les  Figues 
avec  quelques-uns  de  fes  Camarades;  puis  ils  rejet- 
terent  cette  friponnerie  fur  Efope,  ne  croyant  pas  qu  il 
fe  puft  jamais  juftifier,  tant  il  eftoit  bègue,  &  paroiiïbit 
idiot.  Les  chaftimens  dont  les  Anciens  ufoient  envers 
leurs  Efclaves,  eftoient  fort  cruels,  &  cette  faute  tres- 
puniflable.  Le  pauvre  Efope  fe  jetta  aux  pieds  de  fon 
Maiftre;  &  fe  faifant  entendre  du  mieux  qu'il  pût,  il 
témoigna  qu'il  demandoit  pour  toute  grâce  qu'on  fur- 
fift  de  quelques  momens  fa  punition.  Cette  grâce  luy 
ayant  efté  accordée,  il  alla  quérir  de  l'eau  tiède,  la  bût 
en  prefence  de  fon  Seigneur,  fe.mit  les  doigts  dans  la 
bouche;  &  ce  qui  s'enfuit;  fans  rendre  autre  chofe  que 
cette  eau  feule.  Après  s' élire  ainfi  juftifié,  il  fit  figne 
qu'on  obligeaft  les  autres  d'en  faire  autant.  Chacun 
demeura  furpris  :  on  n'auroit  pas  crû  qu'une  telle 
invention  pûft  partir  d'Efope.  Agathopus  &  fes  Cama- 
rades ne  parurent  point  étonnez.  Ils  burent  de  l'eau 
comme  le  Phrygien  avoit  fait,  &  le  mirent  les  doigts 
dans  la  bouche  ;  mais  il  fe  gardèrent  bien  de  les  enfon- 
cer trop  avant.  L'eau  ne  laiffa  pas  d'agir,  &  de  mettre 
en  évidence  les  Figues  toutes  crues  encore,  &  tomes 
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vermeilles.  Par  ce  moyen  Efope  fe  garantit;  fes  accu- 
fateurs  furent  punis  doublement,  pour  leur  gourman- 
dife  &  pour  leur  méchanceté.  Le  lendemain  après  que 
leur  Maiftre  fut  party,  &  le  Phrygien  eftant  à  fon  tra- 
vail ordinaire,  quelques  Voyageurs  égarez  (aucuns 
difent  que  c'elloient  des  Preftres  de  Diane)  le  prièrent 
au  nom  de  Jupiter  Hofpitalier,  qu'il  leur  enfeignaft  le 
chemin  qui  conduifoit  à  la  Ville.  Efope  les  obligea 
premièrement  de  fe  repofer  à  Tombre  ;  puis  leur  ayant 
prefenté  une  légère  collation,  il  voulut  eftre  leur 
guide,  &  ne  les  quitta  qu'après  qu  il  les  eut  remis  dans 
leur  chemin.  Les  bonnes  gens  levèrent  les  mains  au 
Ciel,  &  prièrent  Jupiter  de  ne  pas  laifTer  cette  aftion 
charitable  fans  recompenfe.  A  peine  Efope  les  eut 
quittez,  que  le  chaud  &  la  laflîtude  le  contraignirent  de 
s'endormir.  Pendant  fon  fommeil  il  s'imagina  que  la 
fortune  elloit  debout  devant  luy ,  qui  luy  délioit  la 
langue,  &  par  mefme  moyen  luy  faifoit  préfent  de  cet 
art  dont  on  peut  dire  qu'il  eft  l'Auteur.  Réjouy  de 
cette  avanture  il  s'éveilla  en  furfaut  ;  &  en  s' éveillant  : 
Queft-cecy?  dit-il,  ma  voix  eft  devenue  libre;  je 
prononce  bien  un  rafteau,  une  charrue,  tout  ce  que  je 
veux.  Cette  merveille  fut  caufe  qu'il  changea  de 
Maiftre.  Car  comme  un  certain  Zenas  qui  eftoit  là  en 
qualité  d'Oeconome,  &  qui  avoit  l'œil  fur  les  Efclaves, 
en  eut  battu  un  outrageufement  pour  une  faute  qui  ne 
le    meritoit    pas.    Efope    ne    put   s'empefcher   de    le 
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reprendre;  &  le  menaça  que  fes  mauvais  traitemens 
feroient  fceus;  Zenas  pour  le  prévenir,  &  pour  fe  van- 
ger  de  luy,  alla  dire  au  Maiftre  qu'il  eftoit  arrivé  un 
prodige  dans  fa  maifon  :  que  le  Phrygien  avoir  recou- 
vré la  parole  ;  mais  que  le  méchant  ne  s'en  fervoit  qu'à 
blafphemer,  &  à  médire  de  leur  Seigneur.  Le  Maiftre 
le  crût,  &  paiïa  bien  plus  avant,  car  il  luy  donna 
Efope,  avec  liberté  d'en  faire  ce  qu'il  voudroit.  Zenas 
de  retour  aux  champs,  un  Marchand  Talla  trouver, 
&  luy  demanda  fi  pour  de  l'argent  il  le  vouloit  accom- 
moder de  quelque  Befte  de  fomme.  Non  pas  cela,  dit 
Zenas,  je  n'en  ay  pas  le  pouvoir;  mais  je  te  vendray 
fi  tu  veux  un  de  nos  Efclaves.  Là-deiïus  ayant  fait 
venir  Efope,  le  Marchand  dit  :  Eft-ce  afin  de  te  moc- 
quer  que  tu  me  propofes  Tachapt  de  ce  perfonnage^ 
On  le  prendroit  pour  un  Outre.  Dés  que  le  Marchand 
eut  ainfi  parlé,  il  prit  congé  d'eux,  partie  murmurant, 
partie  riant  de  ce  bel  objet.  Efope  le  rappella,  &  luy 
dit  :  Achepte-moy  hardiment  :  je  ne  te  feray  pas  inutile. 
Si  tu  as  des  enfans  qui  crient  &  qui  foient  méchans, 
ma  mine  les  fera  taire  :  on  les  menacera  de  moy 
comme  de  la  Befte.  Cette  raillerie  plût  au  Marchand. 
Il  achepta  noftre  Phrygien  trois  oboles,  &  dit  en 
riant  :  Les  Dieux  foient  louez;  je  n'ay  pas  fait  grande 
acquifition  à  la  vérité  ;  aufli  n'ay-je  pas  débourfé 
grand  argent.  Entre-autres  denrées,  ce  Marchand  tra- 
fiquoit  d'Efclaves.  Si  bien  qu'allant  à  Ephefe  pour  fe 
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défaire    de   ceux    qu'il   avoit,   ce   que  chacun   d'eux 
devoit  porter  pour  la  commodité  du  voyage  fut  départy 
félon  leur  employ  &  félon  leurs  forces.  Efope  pria  que 
l'on  eufl:  égard  à  fa  taille;  qu'il  eftoit  nouveau  venu, 
&  devoit  eftre  traité  doucement.  Tu  ne  porteras  rien, 
û  tu  veux,  luy  repartirent  fes  Camarades.   Efope  fe 
picqua  d'honneur,  &  voulut  avoir  fa  charge  comme  les 
autres.  On  le  laifla  donc  choifir.  Il  prit  le  Panier  au 
pain;  C'eftoit  le  fardeau  le  plus  pefant.  Chacun  crût 
qu'il   l'avoit   fait   par  beftife  :  mais  dés   la  difnée   le 
Panier  fut  entamé,  &  le  Phrygien  déchargé  d'autant; 
ainfi  le  foir,  &  de  mefme  le  lendemain;  de  façon  qu'au 
bout  de  deux  jours  il  marchoit  à  vuide.  Le  bon  fens 
&    le    raifonnement    du    perfonnage   furent  admirez. 
Quant  au  Marchand,  il  fe  défit  de  tous  fes  Efclaves 
à     la    referve    d'un    Grammairien,    d'un    Chantre, 
&  d' Efope,  lefquels  il  alla  expofer  en  vente  à  Samos. 
Avant  que  de  les  mener  fur  la  place,  il  fit  habiller  les 
deux  premiers  le  plus  proprement  qu'il  pût,  comme 
chacun    farde    fa   marchandife.    Efope    au    contraire 
ne   fut  vertu   que  d'un  fac,  &   placé   entre  fes  deux 
Compagnons,   afin  de   leur  donner   luftre.    Quelques 
acheteurs  fe  prefenterent;  entre  autres  un  Ph'dofophe 
appelle   Xantus.    Il  demanda  au   Grammairien   &  au 
Chantre  ce  qu'ils  fçavoient  faire  :  Tout,  reprirent-ils. 
Cela  fit  rire  le  Phrygien,  on  peut  s'imaginer  de  quel 
air.   Planude   rapporte  qu'il  s'en  falut   peu  qu'on   ne 
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prift  la  fuite,  tant  il  fit  vne  effroyable  grimace.  Le 
Marchand  fit  fon  Chantre  mille  oboles,  fon  Grammai- 
rien trois  mille,  &  en  cas  que  l'on  achetait  l'un  des 
deux  il  devoit  donner  Efope  par  defTus  le  marché.  La 
cherté  du  Grammairien  &  du  Chantre  dégoûta  Xan- 
tus.  Mais  pour  ne  pas  retourner  chez  foy  fans 
avoir  fait  quelque  empiète,  fes  difciples  luy  confeil- 
lerent  d'acheter  ce  petit  bout  d'homme  qui  avoit  ry 
de  n  bonne  grâce  :  on  en  feroit  un  épouvantail  :  il 
divertiroit  les  gens  par  fa  mine.  Xantus  fe  laifla  per- 
fuader,  &  fit  prix  d'Efope  à  foixante  oboles.  Il  luy 
demanda  devant  que  de  l'acheter,  à  quoy  il  luy  feroit 
propre  ;  conmie  il  l' avoit  demandé  à  fes  Camarades.  Efope 
répondit,  à  rien,  puifque  les  deux  autres  avoient  tout 
retenu  pour  eux.  Les  Commis  de  la  DoUane  remirent 
genereufement  à  Xantus  le  fol  pour  livre,  &  luy  en 
donnèrent  quitance  fans  rien  payer.  Xantus  avoit  une 
femme  de  gouft  affez  délicat,  &  à  qui  toutes  fortes  de 
gens  ne  plaifoient  pas  ;  fi  bien  que  de  luy  aller  prefen- 
ter  ferieufement  fon  nouvel  Efclave,  il  n'y  avoit  pas 
d'apparence;  à  moins  qu'il  ne  la  vouluft  mettre  en 
colère,  &  fe  faire  mocquer  de  luy.  Il  jugea  plus 
à  propos  d'en  faire  un  fujet  de  plaifanterie  ;  &  alla 
dire  au  logis  qu'il  venoit  d'acheter  un  jeune  Efclave  le 
plus  beau  du  monde  &  le  mieux  fait.  Sur  cette  nouvelle 
les  filles  qui  fervoient  fa  femme  fe  penferent  battre  à 
qui  l'auroit  pour  fon  ferviteur  ;  mais  elles  furent  bien 
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étonnées  quand  le  Perfonnage  parut.  L'une  fe  mit  la 
main  devant  les  yeux,  l'autre  s'enfuit,  l'autre  fit  un 
cry.  La  MaiftrefTe  du  logis  dit  que  c'eftoit  pour  la  chaf- 
fer  qu'on  luy  amenoit  un  tel  Monftre  :  qu'il  y  avoit 
long-temps  que  le  Philofophe  fe  laflbit  d'elle.  De  parole 
en  parole  le  différend  s'échauffa,  jufquà  tel  poinft  que 
la  femme  demanda  fon  bien,  &  voulut  fe  retirer  chez 
fes  parens.  Xantus  fit  tant  par  fa  patience,  &  Efope 
par  fon  efprit,  que  les  chofes  s'accommodèrent.  On  ne 
parla  plus  de  s'en  aller,  &  peut-être  que  l'accoutu- 
mance effaça  à  la  fin  une  partie  de  la  laideur  du  nouvel 
Efclave.  Je  laifTeray  beaucoup  de  petites  chofes  où  il 
fit  paroiftre  la  vivacité  de  fon  efprit  :  car  quoy  qu'on 
puifle  juger  par  là  de  fon  Caraftere,  elles  font  de  trop 
peu  de  confequence  pour  en  informer  la  pofterité. 
Voicy  feulement  un  échantillon  de  fon  bon  lens  &  de 
l'ignorance  de  fon  Maiftrc.  Celuy-cy  alla  chez  un  Jar- 
dinier fe  choifir  luy  mefme  une  falade.  Les  herbes 
cueillies,  le  Jardinier  le  pria  de  luy  fatisfaire  l'efprit 
fur  une  difficulté  qui  regardoit  la  Philofophie  auffi-bien 
que  le  Jardinage.  C'eft  que  les  herbes  qu'il  plantoit 
&  qu'il  cultivoit  avec  un  grand  foin  ne  profitoient 
pomt,  tout  au  contraire  de  celles  que  la  terre  produi- 
foit  d'elle-mefme,  fans  culture  ny  amendement.  Xan- 
tus rapporta  le  tout  à  la  Providence,  comme  on  a 
coutume  de  faire  quand  on  eft  court.  Efope  fe  mit  à 
rire  ;  &  ayant  tiré  fon  Maiftre  à  part,  il  luy  confeilla 


LA     VIE     D   ESOPE.  2^ 


de  dire  à  ce  Jardinier  qu'il  luy  avoit  fait  une  réponfe 
ainfi  générale,  parce  que  la  queftion  n'eftoit  pas  digne 
de  luy;  il  le  laiiïbit  donc  avec  fon  garçon,  qui  afTeuré- 
ment  le  fatisferoit.  Xantus  s'eftant  allé  promener  d'un 
autre  codé  du  Jardi§,  Efope  compara  la  terre  à  une 
femme,  qui  ayant  des  enfans  d'un  premier  mary,  en 
épouferoit  un  fécond  qui  auroit  auiïi  des  enfans  d'une 
autre  femme  :  Sa  nouvelle  Epoufe  ne  manqueroit  pas 
de  concevoir  de  Faverfion  pour  ceux-cy,  &  leur  ofte- 
roit  la  nourriture,  afin  que  les  fiens  en  profitafTent.  Il 
en  eftoit  ainfi  de  la  terre,  qui  n'adoptoit  qu'avec  peine 
les  produirions  du  travail  &  de  la  culture,  &  qui 
refervoit  toute  fa  tendreiïe  &  tous  fes  bien-faits  pour 
les  fiennes  feules,  elle  eftoit  maraftre  des  unes,  &  mère 
paffionnée  des  autres.  Le  Jardinier  parut  fi  content  de 
cette  raifon,  qu'il  offrit  à  Efope  tout  ce  qui  eftoit  dans 
fon  Jardin.  Il  arriva  quelque  temps  après  un  grand 
différend  entre  le  Philofophe  &  fa  Femme.  Le  Philo- 
fophe  eftant  de  feftin  mit  à  part  quelques  friandifes; 
&  dit  à  Efope.  Va  porter  cecy  à  ma  bonne  Amie. 
Efope  Talla  donner  à  une  petite  Chienne  qui  eftoit  les 
délices  de  fon  Maiftre.  Xantus  de  retour  ne  manqua 
pas  de  demander  des  nouvelles  de  fon  Prefent,  &  fi  on 
l'avoit  trouvé  bon.  Sa  femme  ne  comprenoit  rien  à  ce 
langage  :  On  fit  venir  Efope  pour  Téclaircir.  Xantus 
qui  ne  cherchoit  qu'un  prétexte  pour  le  faire  battre, 
luy  demanda  s'il  ne  luy  avoit  pas  dit  expreffement  : 
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Va-t-en  porter  de  ma  part  ces  friandifes  à  ma  bonne 
amie?  Efope  répondit  là-delTus  que  la  bonne  amie 
n'eftoit  pas  la  femme,  qui  pour  la  moindre  parole  me- 
naçoit  de  faire  un  divorce,  c'eftoit  la  Chienne  qui 
enduroit  tout,  &  qui  revenoit  faire  careffes  après  qu'on 
l'avoit  battue.  Le  Philofophe  demeura  court  ;  mais  fa 
femme  entra  dans  une  telle  colère,  qu'elle  fe  retira 
d'avec  luy.  Il  n'y  eut  parent  ny  amy  par  qui  Xantus  ne 
luy  fift  parler,  ^ns  que  les  raifons  ny  les  prières  y 
gagnafTent  rien.  Efope  s'avifa  d'un  ftratagême.  Il 
acheta  force  gibier  comme  pour  une  nopce  confiderable, 
&  fit  tant  qu'il  fut  rencontré  par  un  des  domeftiquesde 
fa  MaiftrefTe.  Celuy-cy  luy  demanda  pourquoy  tant 
d'apprefts.  Efope  lui  dit,  que  fon  Maiftre  ne  pouvant 
obliger  fa  femme  de  revenir,  en  alloit  époufer  une 
autre.  Aufli-toft  que  la  Dame  fçeut  cette  nouvelle,  elle 
retourna  chez  fon  Mary  par  efprit  de  contradiftion,  ou 
par  jaloufie.  Ce  ne  fut  pas  fans  la  garder  bonne  à 
Efope,  qui  tous  les  jours  faifoit  de  nouvelles  pièces  à 
fon  Maiftre,  &  tous  les  jours  fe  fauvoit  du  challiment 
par  quelque  trait  de  fubtilité.  Il  n'eftoit  pas  poflible  au 
Philofophe  de  le  confondre.  Un  certain  jour  de  mar- 
ché, Xantus  qui  avoit  deftein  de  régaler  quelques-uns 
de  fes  Amis,  luy  commanda  d'acheter  ce  qu'il  y  auroit 
de  meilleur,  &  rien  autre  chofe.  Je  t'apprendray,  dit 
en  foy-mefme  le  Phrygien,  à  fpecifier  ce  que  tu  fou- 
haites,  fans  t'en  remettre  à  la  difcretion  d'un  Efclave. 
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Il  n'acheta  donc  que  des  langues,  lefquelles  il  fit 
accommoder  à  toutes  les  faufles,  L'Entrée,  le  Second, 
l'Entremets,  tout  ne  fut  que  langues.  Les  Conviez 
loiierent  d'abord  le  choix  de  ce  Mets,  à  la  fin  ils  s'en 
dégoûtèrent.  Ne  t'ay-je  pas  commandé,  dit  Xantus, 
d'acheter  ce  qu'il  y  auroit  de  meilleur  1^  Et  qu'y  a-t-il 
de  meilleur  que  la  Langue?  reprit  Efope.  Ceft  le  lien 
de  la  vie  civile,  la  Clef  des  Sciences,  l'Organe  de  la 
vérité  &  de  la  raifon.  Par  elle  on  baflit  les  Villes, 
&  on  les  police  5  on  inftruit;  on  perfuade;  on  règne 
dans  les  Afi"emblées  ;  on  s'acquitte  du  premier  de  tous 
les  devoirs  qui  efl:  de  louer  les  Dieux.  Et  bien  (dit 
Xantus  qui  prétendoit  l'attraper)  achete-moy  demain 
ce  qui  eft  de  pire  :  ces  mefmes  perfonnes  viendront  chez 
moy,  &  je  veux  diverfifier.  Le  lendemain  Efope  ne  fit 
fervir  que  le  mefme  Mets,  difant  que  la  Langue  eft  la 
pire  chofe  qui  foit  au  monde.  Ceft  la  Mère  de  tous 
débats,  la  Nourrice  des  procez,  la  fource  des  divifions 
&  des  guerres.  Si  l'on  dit  qu'elle  eft  l'Organe  de  la 
Vérité,  c'eft  aufli  celuy  de  l'Erreur,  &  qui  pis  eft  de  la 
Calomnie.  Par  elle  on  détruit  les  Villes,  on  perfuade 
de  méchantes  chofes.  Si  d'un  cofté  elle  loue  les  Dieux, 
de  l'autre  elle  profère  des  Blafphêmes  contre  leur  puif- 
fance.  Quelqu'un  de  la  compagnie  dit  à  Xantus,  que 
véritablement  ce  Valet  luy  eftoit  fort  neceffaire  ;  car  il 
fçavoit  le  mieux  du  monde  exercer  la  patience  d'un 
Philofophe.  Dequoy  vous  mettez-vous  en  peine  ?  reprit 
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Efope.  Et  trouve-moy,  dit  Xantus,  un  homme  qui  ne  fe 
mette  en  peine  de  rien.  Efope  'alla  le  lendemain 
fur  la  place  ;  &  voyant  un  Païfan  qui  regardoit 
toutes  chofes  avec  la  froideur  &  l'indifférence  d'une 
ftatuë,  il  amena  ce  Païfan  au  logis.  Voilà,  dit-il  à 
Xantus,  l'homme  fans  foucy  que  vous  demandez. 
Xantus  commanda  à  fa  femme  de  faire  chauffer  de 
l'eau,  de  la  mettre  dans  un  bafïïn  ,  puis  de  laver  elle- 
mefme  les  pieds  de  fon  nouvel  Holte.  Le  Païfan  la 
laifTa  faire,  quoy  qu'il  fceuft  fort  bien  qu'il  ne  meritoit 
pas  cet  honneur;  mais  il  difoit  en  luy-mefme  :  C'eft 
peut-eftre  la  coutume  d'en  ufer  ainfi.  On  le  fit  affeoir 
au  haut-bout;  il  prit  fa  place  fans  cérémonie.  Pendant 
le  repas,  Xantus  ne  fit  autre  chofe  que  blafmer  fon 
Cuifmier  :  rien  ne  luy  plaifoit  ;  ce  qui  eftoit  doux  il  le 
trouvoit  trop  falé  ;  &  ce  qui  eftoit  trop  falé  il  le  trouvoit 
doux.  L'homme  fans  foucy  le  laifToit  dire,  &  mangeoit 
de  toutes  fes  dents.  Au  Deflert  on  mit  fur  la  table  un 
Gafteau  que  la  femme  du  Philofophe  avoit  fait  :  Xan- 
tus le  trouva  mauvais,  quoy  qu'il  fuft  tres-bon.  Voilà 
dit-il,  la  patifferie  la  plus  méchante  que  j'aye  jamais 
mangée  :  il  faut  brûler  l'Ouvrière  ;  car  elle  ne  fera 
de  fa  vie  rien  qui  vaille  :  qu'on  apporte  des  fagots. 
Attendez,  dit  le  Païfan;  je  m'en  vais  quérir  ma  femme; 
on  ne  fera  qu'un  bufcher  pour  toutes  les  deux.  Ce  der- 
nier trait  defarçonna  le  Philofophe,  &  luy  ofta  l'efpe- 
rance  de  jamais  attraper  le  Phrygien.  Or  ce  n'eftoit 
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pas  feulement  avec  fon  Maillre  qu'Efope  trouvoit 
occafion  de  rire  &  de  dire  de  bons  mots.  Xantus 
l'avoit  envoyé  en  certain  endroit  :  il  rencontra  en 
chemin  le  Magiftrat  qui  luy  demanda  où  il  alloit.  Soit 
qu'Efope  fuil  diftrait,  ou  pour  une  autre  raifon,  il 
répondit  qu'il  n'en  fçavoit  rien.  Le  Magiftrat  tenant  à 
mépris  &  irrévérence  cette  réponfe,  le  fit  mener  en 
prifon.  Comme  les  Huifliers  le  conduifoient  :  Ne  voyez- 
vous  pas,  dit-il,  que  j'ay  très-bien  répondu  ?  Sçavois-je, 
qu'on  me  feroit  aller  où  je  vas  ?  Le  Magiftrat  le  fit 
relafcher;  &  trouva  Xantus  heureux  d'avoir  un  Efclave 
fi  plein  d'efprit.  Xantus  de  fa  part  voyoit  par  là  de 
quelle  importance  il  luy  eftoit  de  ne  point  affranchir 
Efope;  &  combien  la  poffeftion  d'un  tel  Efclave  luy 
faifoit  d'honneur.  Mefme  un  jour,  faifant  la  débauche 
avec  fes  difciples,  Efope  qui  les  fervoit,  vid  que  les 
fumées  leur  échauffoient  déjà  la  cervelle,  aufli-bien  au 
Maiftre  qu'aux  Ecoliers.  La  débauche  de  vin,  leur 
dit-il,  a  trois  degrez  ;  le  premier  de  volupté,  le  fécond 
d'yvrognerie,  le  troifiéme  de  fureur.  On  fe  mocqua  de 
fon  obfervation,  &  on  continua  de  vuider  les  pots. 
Xantus  s'en  donna  jufqu'à  perdre  la  raifon,  &  à  fe 
vanter  qu'il  boiroit  la  Mer.  Cela  fit  rire  la  Compagnie. 
Xantus  foùtint  ce  qu'il  avoit  dit,  gagea  fa  maifon  qu'il 
boiroit  la  Mer  toute  entière,  &  pour  affeurance  de  la 
gageure  il  dépofa  l'anneau  qu'il  avoit  au  doigt.  Le 
jour  fuivant,  que  les  vapeurs  de  Bacchus  furent  difli- 
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pées,  Xantus  fut  extrêmement  furpris  de  ne  plus 
trouver  fon  anneau,  lequel  il  tenoit  fort  cher,  Efope 
luy  dit  qu'il  eftoit  perdu,  &  que  fa  maifon  l'eftoit  auffi, 
par  la  gageure  qu'il  avoit  faite.  Voila  le  Philofophe 
bien  alarmé.  Il  pria  Efope  de  luy  enfeigner  une 
défaite.  Efope  s'avifa  de  celle-cy.  Quand  le  jour  que 
l'on  avoit  pris  pour  l'exécution  de  la  gageure  fut  arrivé, 
tout  le  peuple  de  Samos  accourut  au  rivage  de  la  Mer 
pour  eftre  témoin  de  la  honte  du  Philofophe.  Celuy  de 
fes  Difciples  qui  avoit  gagé  contre  luy  triomphoit 
déjà.  Xantus  dit  à  l'Affemblée  :  Meflieurs,  j'ay  gagé 
véritablement  que  je  boirois  toute  la  Mer,  mais  non  pas 
les  Fleuves  qui  entrent  dedans  :  C'eft  pourquoy  que  celuy 
qui  a  gagé  contre  moy  détourne  leurs  cours  ;  &  puis  je 
feray  ce  que  je  me  fuis  vanté  de  faire.  Chacun  admira 
l'expédient  que  Xantus  avoit  trouvé  pour  fortir  à  fon 
honneur  d'un  fi  mauvais  pas.  Le  Difciple  confefTa  qu'il 
eftoit  vaincu,  &  demanda  pardon  à  fon  Maiftre.  Xan- 
tus fut  reconduit  jufqu'en  fon  logis  avec  acclama- 
tions. Pour  recompenfe  Efope  luy  demanda  la  liberté. 
Xantus  la  luy  refufa,  &  dit  que  le  temps  de  l'affran- 
chir n'eftoit  pas  encore  venu  :  fi  toutefois  les  Dieux 
l'ordonnoient  ainfi,  il  y  confentoit;  partant,  qu'il  prifl 
garde  au  premier  préfage  qu'il  auroit  eftant  forty  du 
logis  :  s'il  eftoit  heureux,  &  que  par  exemple  deux  Cor- 
neilles le  prefentafTent  à  fa  veuë,  la  liberté  luy  feroit 
donnée  :   s'il  n'en   voyoit  qu'une,  qu'il   ne  fe  laïïaft 
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point  d'eftre  Efclave.  Efope  fortit  auiïi-toft.  Son 
Maître  eftoit  logé  à  l'écart,  &  apparemment  vers  un 
lieu  couvert  de  grands  arbres.  A  peine  noftre  Phrygien 
fut  hors,  qu'il  apperceut  deux  Corneilles  qui  s'aba- 
tirent  fur  le  plus  haut.  Il  en  alla  avertir  fon  Maiftre, 
qui  voulut  voir  luy-mefme  s'il  difoit  vray.  Tandis  que 
Xantus  venoit,  l'une  des  Corneilles  s'envola.  Me 
tromperas-tu  toujours?  dit-il  à  Efope  :  qu'on  luy 
donne  les  eftrivieres.  L'ordre  fut  exécuté.  Pendant  le 
fupplice  du  pauvre  Efope  on  vint  inviter  Xantus  à  un 
repas  :  il  promit  qu'il  s'y  trouveroit.  Helas!  s'écria 
Etope,  les  prefages  font  bien  menteurs!  moy  qui  ay 
veu  deux  Corneilles  je  fuis  battu  ;  mon  Maiftre  qui 
n'en  a  veu  qu'une  eft  prié  de  nopces.  Ce  mot  pliit  telle- 
ment à  Xantus  qu'il  commanda  qu'on  cefTaft  de  foUet- 
ter  Efope  :  mais  quant  à  la  liberté,  il  ne  fe  pouvoit 
refoudre  à  la  luy  donner;  encore  qu'il  la  luy  promift 
en  diverfes  occafions.  Un  jour  ils  fe  promenoient  tous 
deux  parmy  de  vieux  monumens,  conliderant  avec 
beaucoup  de  plaifir  les  Infcriptions  qu'on  y  avoit 
mifes.  Xantus  en  apperceut  une  qu'il  ne  put  entendre, 
quoy  qu'il  demeuraft  long-temps  à  en  chercher  l'expli- 
cation. Elle  eftoit  compofée  des  premières  lettres  de 
certains  mots.  Le  Philofophe  avoUa  ingeniiment  que 
cela  paffbit  fon  efprit.  Si  je  vous  fais  trouver  un  Tre- 
for  par  le  moyen  de  ces  lettres,  luy  dit  Efope,  quelle 
recompenfe  auray-jej^  Xantus  luy  promit  la  liberté, 
î-  3 
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&  la  moitié  du  Trefor.  Elles  fignifient,  pouriuivit 
Efope,  qu'à  quatre  pas  de  cette  Colomne  nous  en  ren- 
contrerons un.  En  effet  ils  le  trouvèrent,  après  avoir 
creufé  quelque  peu  dans  terre.  Le  Philofophe  fut  fommé 
de  tenir  parole  ;  mais  il  reculoit  toujours.  Les  Dieux 
me  gardent  de  t' affranchir,  dit-il  à  Efope,  que  tu  ne 
m'ayes  donné  avant  cela  l'intelligence  de  ces  lettres  : 
ce  me  fera  un  autre  trefor  plus  précieux  que  celuy 
lequel  nous  avons  trouvé.  On  les  a  icy  gravées,  pour- 
fuivit  Efope,  comme  eftant  les  premières  lettres  de  ces 
mots,  'kmèx;  pTÔiiaTa,  &c.  c'eft-à-dire.  Si  vous  recule'^ 
quatre  pas.  &  que  vous  creufiei,  vous  trouverei  un  Trefor. 
Puifque  que  tu  es  fi  fubtil,  repartit  Xantus,  j'aurois 
tort  de  me  défaire  de  toy  :  n'efpere  donc  pas  que  je 
t'affranchiiïe.  Et  moy,  répliqua  Efope,  je  vous  denon- 
ceray  au  Roy  Denys;  car  c'eft  à  luy  que  le  Trefor 
appartient,  &  ces  mefmes  lettres  commencent  d'autres 
mots  qui  le  fignifient.  Le  Philofophe  intimidé  dit  au 
Phrygien  qu'il  prill  fa  part  de  l'argent,  &  qu'il  n'en 
dift  mot,  dequoy  Efope  déclara  ne  luy  avoir  aucune 
obligation,  ces  lettres  ayant  efté  choifies  de  telle  ma- 
nière qu'elles  enfermoient  un  triple  fens  &  fignifioient 
encore,  En  vous  en  allant  vous  partagerej  le  Trefor 
que  vous  aurei  rencontré.  Dés  qu'ils  furent  de  retour, 
Xantus  commanda  que  l'on  enfermaft  le  Phrygien, 
&  que  l'on  luy  mift  les  fers  aux  pieds  de  crainte  qu'il 
n'allail  publier   cette  avanture.  Helas!   s'écria  Elope, 
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eft-ce  ainfi  que  les  Philo fophes  s'acquittent  de  leurs 
promeffes  }  Mais  faites  ce  que  vous  voudrez,  il  faudra 
que  vous  m'affranchifliez  malgré  vous.  Sa  predidion  fe 
trouva  vraye.  Il  arriva  un  prodige  qui  mit  fort  en 
peine  les  Samiens.  Un  Aigle  enleva  l'anneau  public 
(c'eftoit  apparemment  quelque  fceau  que  Ton  appofoit 
aux  délibérations  du  Confeil)  &  le  fit  tomber  au  fein 
d'un  Efclave.  Le  Philofophe  fut  confulté  là-deiïus, 
&  comme  eftant  Philofophe,  &  comme  ellant  un  des 
premiers  de  la  Republique.  Il  demanda  temps,  &  eut 
recours  à  fon  Oracle  ordinaire;  c'elloit  Efope.  Celuy- 
cy  luy  confeilla  de  le  produire  en  public  ;  parce  que 
s'il  rencontroit  bien,  l'honneur  en  feroit  toujours  à  fon 
Maiftre;  fmon,  il  n'y  auroit  que  TEfclave  de  blafmé. 
Xantus  approuva  la  chofe,  &  le  fit  monter  à  la  Tri- 
bune aux  harangues.  Dés  qu'on  le  vid,  chacun  s'éclata 
de  rire,  perfonne  ne  s'imagina  qu'il  pûft  rien  partir  de 
raifonnable  d'un  homme  fait  de  cette  manière.  Efope 
leur  dit  qu'il  ne  faloit  pas  confiderer  la  forme  du  vafe, 
mais  la  liqueur  qui  y  eftoit  enfermée.  Les  Samiens 
luy  crièrent  qu'il  dift  donc  fans  crainte  ce  qu'il  jugeoit 
de  ce  Prodige.  Efope  s'en  excufa  fur  ce  qu'il  n'ofoit  le 
faire,  La  fortune,  difoit-il,  avoit  mis  un  débat  de 
gloire  entre  le  Maiftre  &  1" Efclave  :  fi  l'Efclave  difoit 
mal,  il  feroit  battu;  s'il  difoit  mieux  que  le  Maiftre,  il 
feroit  battu  encore.  Aufli-toft  on  preïïa  Xantus  de 
l'affranchir.  Le  Philofophe  refifta  long-temps.  A  la  fin 
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le  Prevoft  de  ville  le  menaça  de  le  faire  de  fon  office, 
&en  vertu  du  pouvoir  qu'il  en  avoit  comme  Magiftrat  ; 
de  façon  que  le  Philofophe  fut  obligé  de  donner  les 
mains.  Cela  fait,  Efope  dit  que  les  Samiens  eftoient 
menacez  de  fervitude  par  ce  Prodige  ;  &  que  l'Aigle 
enlevant  leur  fceau  ne  fignifioit  autre  chofe  qu'un 
Roy  puifTant  qui  vouloit  les  afTujettir.  Peu  de  temps 
après  Crefus  Roy  des  Lydiens  fit  dénoncer  à  ceux  de 
Samos  qu'ils  euiïent  à  fe  rendre  fes  tributaires;  fmon 
qu'il  les  y  forceroit  par  les  armes.  La  plufpart  eftoient 
d'avis  qu'on  luy  obeïft.  Efope  leur  dit  que  la  Fortune 
prefentoit  deux  chemins  aux  hommes  ;  l'un  de  liberté 
rude  &  épineux  au  commencement,  mais  dans  la  fuite 
tres-agreable  ;  l'autre  d'Efclavage  dont  les  commence- 
mens  eftoient  plus  aifez,  mais  la  fuite  laborieufe. 
C'eftoit  confeiller  affez  intelligiblement  aux  Samiens  de 
défendre  leur  liberté.  Ils  renvoyèrent  l'Ambafladeur  de 
Crefus  avec  peu  de  fatisfaftion.  Crefus  fe  mit  en 
eftat  de  les  attaquer.  L'Ambaffadeur  luy  dit  que  tant 
qu'ils  auroient  Efope  avec  eux  il  auroit  peine  à  les 
réduire  à  fes  volontez,  veu  la  confiance  qu'ils  avoient 
au  bon  fens  du  Perlonnage.  Crefus  le  leur  envoya 
demander,  avec  promeffe  de  leur  laifTer  la  liberté  s'ils 
le  luy  livroient.  Les  principaux  de  la  Ville  trouvèrent 
ces  conditions  avantageufes,  &  ne  crûrent  pas  que  leur 
repos  leur  coùtaft  trop  cher  quand  ils  l'acheteroient 
aux  dépens  d'Efope.  Le  Phrygien  leur  fit  changer  de 
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fentiment  en  leur  contant  que  les  Loups  &  les  Bre- 
bis ayant  fait  un  traité  de  paix,  celles-cy  donnèrent 
leurs  Chiens  pour  oftages.  Quand  elles  n'eurent  plus  de 
défenfeurs,  les  Loups  les  étranglèrent  avec  moins  de 
peine  qu'ils  ne  faifoient.  Cet  Apologue  fit  fon  effet:  les 
Samiens  prirent  une  délibération  toute  contraire  à  celle 
qu'ils  avoient  prife.  Efope  voulut  toutefois  aller  vers 
Crefus,  &  dit  qu  il  les  ferviroit  plus  utilement  eftant 
prés  du  Roy,  que  s'il  demeuroit  à  Samos.  Quand  Cre- 
fus le  vid,  il  s'étonna  qu'une  fi  chétive  créature  luy 
euft  efté  un  fi  grand  obftacle.  Quoy!  voilà  celuy  qui 
fait  qu'on  s'oppofe  à  mes  volontez  !  s'écria-t-il.  Efope 
fe  profterna  à  fes  pieds.  Un  homme  prenoit  des  Saute- 
relles, dit-il  :  une  Cigale  luy  tomba  aulïï  fous  la  main. 
Il  s'en  alloit  la  tuer  comme  il  avoit  fait  les  Sauterelles. 
Que  vous  ay-je  fait  ?  dit-elle  à  cet  homme  :  je  ne  ronge 
point  vos  bleds  ;  je  ne  vous  procure  aucun  dommage  : 
vous  ne  trouverez  en  moy  que  la  voix,  dont  je  me  fers 
fort  innocemment.  Grand  Roy,  je  reflemble  à  cette 
Cigale;  je  n'ay  que  la  voix,  &  ne  m'en  fuis  point  fervy 
pour  vous  offenfer.  Crefus  touché  d'admiration  &  de 
pitié,  non  feulement  luy  pardonna;  mais  il  lailTa  en 
repos  les  Samiens  à  fa  confideration.  En  ce  temps-là  le 
Phrygien  compofa  fes  Fables,  lefquelles  il  laiflaauRoy 
de  Lydie,  &  fut  envoyé  par  luy  vers  les  Samiens  qui 
décernèrent  à  Efope  de  grands  honneurs.  Il  luy  prit 
aufli  envie  de  voyager,  &  d'aller  par  le  monde,  s'en- 
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tretenant  de  diverfes  chofes  avec  ceux  que  l'on  appel- 
loit  Philofophes.  Enfin  il  fe  mit  en  grand  crédit  prés 
de  Lycerus  Roy  de  Babilone.  Les  Rois  d'alors  s'en- 
voyoient  les  uns  aux  autres  des  Problêmes  à  foudre 
fur  toutes  fortes  de  matières,  à  condition  de  fe  payer 
une  efpece  de  tribut  ou  d'amende,  félon  qu'ils  répon- 
droient  bien  ou  mal  aux  queftions  propofées  :  en  quoy 
Lycerus  aflifté  d'Efope  avoit  toujours  l'avantage,  &  fe 
rendoit  illuftre  parmy  les  autres,  foit  à  refoudre,  foit  à 
propofer.  Cependant  noftre  Phrygien  fe  maria;  &  ne 
pouvant  avoir  d'enfans,  il  adopta  un  jeune  homme 
d'extraftion  noble,  appelle  Ennus.  Celuy-cy  le  paya 
d'ingratitude,  &  fut  fi  méchant  que  d'ofer  foiiiller  le  lit 
de  fon  bien-fadeur.  Cela  eftant  venu  à  la  connoiiïance 
d'Efope,  il  le  chafla.  L'autre  afin  de  s'en  venger  con- 
trefit des  lettres  par  lefquelles  il  fembloit  qu'Efope 
euft  intelligence  avec  les  Rois  qui  eftoient  émules  de 
Lycerus.  Lycerus  perfuadé  par  le  cachet  &  par  la  figna- 
ture  de  ces  lettres,  commanda  à  un  de  fes  Officiers 
nommé  Hermippus ,  que  fans  chercher  de  plus  grandes 
preuves  il  fift  mourir  promptement  le  traiftre  Efope. 
Cet  Hermippus  eftant  amy  du  Phrygien  luy  fauva  la 
vie,  &  à  l'infceu  de  tout  le  monde  le  nourrit  long-temps 
dans  un  Sepulchre  :  jufqu'à  ce  que  Neftenabo  Roy 
d'Egypte  fur  le  bruit  de  la  mort  d'Efope  crût  à  l'ave- 
nir rendre  Lycerus  fon  tributaire.  Il  ofa  le  provoquer, 
&  le  défia  de  luy  envoyer  des  Architeftes  qui  fceuffent 
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baftir  une  Tour  en  l'air,  &  par  melme  moyen  un 
homme  preft  à  répondre  à  toutes  fortes  de  queftions. 
Lycerus  ayant  leu  les  lettres,  &  les  ayant  communi- 
quées aux  plus  habiles  de  fon  Eflat,  chacun  d'eux 
demeura  court  ;  ce  qui  fit  que  le  Roy  regreta  Efope  ; 
quand  Hermippus  luy  dit  qu'il  n'eftoit  pas  mort,  &  le 
fit  venir.  Le  Phrygien  fut  très-bien  receu,  fe  juftifia, 
&  pardonna  à  Ennus.  Quant  à  la  lettre  du  Roy 
d'Egypte,  il  n'en  fit  que  rire,  &  manda  qu  il  envoi- 
roit  au  Printemps  les  Architeftes  &  le  Répondant  à 
toutes  fortes  de  queftions.  Lycerus  remit  Efope  en 
poireffion  de  tous  fes  biens,  &  luy  fit  livrer  Ennus 
pour  en  faire  ce  qu'il  voudroit.  Efope  le  receut  comme 
fon  enfant,  &  pour  toute  punition  luy  recommanda 
d'honorer  les  Dieux  &  fon  Prince  ;  fe  rendre  terrible 
à  fes  ennemis,  facile  &  commode  aux  autres  ;  bien  trai- 
ter fa  femme,  fans  pourtant  luy  confier  fon  fecret  : 
parler  peu,  &  chaffer  de  chez  foy  les  Babillards  ;  ne  fe 
point  laifler  abattre  aux  mal-heurs  ;  avoir  foin  du  len- 
demain, car  il  vaut  mieux  enrichir  fes  ennemis  par  fa 
mort,  que  d'eftre  importun  à  fes  amis  pendant  fon 
vivant  ;  fur  tout  n'eftre  point  envieux  du  bonheur  ny  de 
la  vertu  d'autruy,  d'autant  que  c'eft  fe  faire  du  mal  à 
foy-mefme.  Ennus  touché  de  ces  avertiiïemens  &  de 
la  bonté  d'Efope,  comme  d'un  trait  qui  luy  auroit 
pénétré  le  cœur,  mourut  peu  de  temps  après.  Pour 
revenir    au    défi    de    Nedenabo.    Efope   choifit    des 
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Aiglons,  &  les  fit  inftruire  (chofe  difficile  à  croire  :)  il 
les  fit,  dis-je,  inftruire  à  porter  en  l'air  chacun  un 
panier  dans  lequel  eftoit  un  jeune  enfant.  Le  Prin- 
temps venu,  il  s'en  alla  en  Egypte  avec  tout  cet  équi- 
page; non  ians  tenir  en  grande  admiration  &  en 
attente  de  fon  deflein  les  peuples  chez  qui  il  paflbit. 
Neftenabo,  qui,  fur  le  bruit  de  fa  mort  avoit  envoyé 
l'Enigme,  fut  extrêmement  furpris  de  fon  arrivée.  Il  ne 
s'y  attendoit  pas;  &  ne  fe  fuft  jamais  engagé  dans  un 
tel  défi  contre  Lycerus,  s'il  euft  crû  Efope  vivant.  Il 
luy  demanda  s'il  avoit  amené  les  Architeftes  &  le 
Répondant.  Efope  dit,  que  le  Répondant  eftoit  luy- 
mefme;  &  qu'il  feroit  voir  les  Architeftes  quand  il 
feroit  fur  le  lieu.  On  fortit  en  pleine  campagne,  où  les 
Aigles  enlevèrent  les  paniers  avec  les  petits  cnfans,  qui 
crioient  qu'on  leur  donnaft  du  mortier,  des  pierres 
&  du  bois.  Vous  voyez,  dit  Efope  à  Neftenabo,  je  vous 
ay  trouvé  les  Ouvriers,  fourniftez-leur  des  matériaux. 
Neâienabo  avoiia  que  Lycerus  eftoit  le  vainqueur.  Il 
propofa  toutefois  cecy  à  Efope.  J'ay  des  Cavales  en 
Egypte  qui  conçoivent  au  hannift^ement  des  Che- 
vaux qui  font  devers  Babylone  :  Qu'avez- vous  à 
répondre  là-deffus?  Le  Phrygien  remit  fa  réponfe  au 
lendemain;  &  retourné  qu'il  fut  au  logis,  il  commanda 
à  des  enfans  de  prendre  un  chat,  &  de  le  mener  fouet- 
tant par  les  riies.  Les  Egyptiens  qui  adorent  cet  animal 
fe  trouvèrent  extrêmement   fcandalifez  du  traitement 
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que  l'on  luy  faifoit.  Ils  l'arrachèrent  des  mains  des 
enfans,  &  allèrent  fe  plaindre  au  Roy.  On  fit  venir  en 
fa  prefence  le  Phrygien.  Ne  fçavez-vous  pas,  luy  dit 
le  Roy, que  cet  Animal  eft  un  de  nos  Dieux? Pour quoy 
donc  le  faites-vous  traiter  de  la  forte  r*  C'eft  pour 
l'offenfe  qu'il  a  commife  envers  Lycerus,  reprit 
Efope  :  car  la  nuit  dernière  il  luy  a  étranglé  un  Coq 
extrêmement  courageux,  &  qui  chantoit  à  toutes  les 
heures.  Vous  eftes  un  menteur,  repartit  le  Roy;  Com- 
ment feroit-il  poiïible  que  ce  chat  eull:  fait  en  fi  peu 
de  temps  un  fi  long  voyage  ?  Et  comment  eft-il  poiïible, 
reprit  Efope,  que  vos  Jumens  entendent  de  fi  loin  nos 
Chevaux  hannir,  &  conçoivent  pour  les  entendre? 
En  fuite  de  cela  le  Roy  fit  venir  d'Heliopolis  certains 
perfonnages  d'efprit  fubtil,  &  fçavans  en  queftions 
Enigmatiques.  Il  leur  fit  un  grand  Régal  où  le  Phry- 
gien fut  invité.  Pendant  le  Repas  ils  propoferent  à 
Efope  diverfes  chofes  ;  celle-cy  entr' autres.  Il  y  a  un 
grand  Temple  qui  eft  appuyé  fur  une  Colomne  entourée 
de  douze  Villes,  chacune  defquelles  a  trente  Arcbou- 
tans,  &  autour  de  ces  Arcboutans  fe  promènent  l'une 
après  l'autre  deux  Femmes,  l'une  blanche,  l'autre  noire. 
Il  faut  renvoyer ,  dit  Efope,  cette  queftion  aux  petits  enfans 
de  noftre  pais.  Le  Temple  eft  le  Monde,  la  Colomne 
l'An ,  les  Villes  ce  font  les  Mois,  &  les  Arcboutans  les 
Jours,  autour  defquels  fe  promènent  alternativement  le 
Jour  &  la  Nuit.  Le  lendemain  Neftenabo  aiïembla  tous 
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fes   amis.   Souffrirez -vous,  leur  dit-il,  qu'une  moitié 
d'homme,    qu'un    avorton  foit  la    caufe  que  Lycerus 
remporte  le  prix,  &  que  j'aye  la  confufion  pour  mon 
partage  ?  Un  d'eux  s'avifà  de  demander  à  Efope  qu'il 
leur  fift  des  queflions  dechofesdont  ils  n'enflent  jamais 
entendu  parler.  Efope  écrivit  une  cedule  par  laquelle 
Neftenabo  confeflbit  devoir  deux  mille  talens  à  Lyce- 
rus. La  Cedule  fut  mife  entre  les  mains  de  Neftenabo 
toute   cachetée.   Avant   qu'on    Fouvrift,  les   amis    du 
Prince  foûtinrent  que  la  chofe  contenue  dans  cet  écrit 
eftoit  de  leur  connoiflance.  Quand  on  l'eut  ouverte, 
Nedenabo  s'écria  :   Voila  la  plus  grande  faufl^eté  du 
monde  :  Je  vous  en  prens  à  témoin  tous  tant  que  vous 
eftes.  Il  eft  vray,  repartirent-ils,  que  nous  n'en  avons 
jamais    entendu    parler.    J'ay  donc   fatisfait  à   voftre 
demande,  reprit  Efope.  Nedenabo  le  renvoya  comblé 
de  prefens,  tant  pour  luy  que  pour  fon  Maiftre.  Le 
fejour    qu'il    fit  en  Egypte  eft  peut-eftre    caufe   que 
quelques-uns  ont  écrit  qu'il  fut  Efclave  avec  Rhodopé. 
celle-là    qui   des   liberalitez   de  fes  amans  fit    élever 
une  des  trois  Pyramides  qui  fubfiftent  encore,  &  qu'on 
void  avec  admiration  :  c"eft  la  plus  petite,  mais  celle 
qui  eft  baftie  avec  le  plus  d'art.  Efope,  à  fon  retour 
dans  Babylone  fut  receu  de  Lycerus  avec  de  grandes 
demonftrations  de  joye  &  de  bien-veillance  :  ce  Roy  luy 
fit  ériger  une  ftatuë.  L'envie  de  voir  &  d'apprendre  le 
fit  renoncer  à  tous  ces  honneurs.  Il  quitta  la  Cour  de 
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Lycerus  où  il  avoit  tous  les  avantages  qu'on  peut  fou- 
haiter ,  &  prit  congé  de  ce  Prince  pour  voir  la  Grèce 
encore  une  fois.  Lycerus  ne  le  laiiïa  point  partir  fans 
embrafTemens  &  fans  larmes,  &  fans  le  faire  promettre 
fur  les  Autels  qu'il  reviendroit  achever  fes  jours 
auprès  de  luy.  Entre  les  Villes  où  il  s'arrefta,  Delphes 
fut  une  des  principales.  Les  Delphiens  Técouterentfort 
volontiers,  mais  ils  ne  luy  rendirent  point  d'honneurs. 
Efope  piqué  de  ce  mépris,  les  compara  aux  baftons  qui 
flottent  fur  l'onde.  On  s'imagine  de  loin  que  c'eft 
quelque  chofe  de  confiderable  ;  de  prés  on  trouve  que 
ce  n'eft  rien.  La  comparaifon  luy  coûta  cher.  Les  Del- 
phiens en  conceurent  une  telle  haine,  &  un  fi  violent 
defir  de  vengeance  (outre  qu'ils  craignoient  d'eftre 
décriez  par  luy)  qu'ils  refolurent  de  l'ofter  du  monde. 
Pour  y  parvenir,  ils  cachèrent  parmy  fes  hardes  un  de 
leurs  vafes  facrez,  prétendant  que  par  ce  moyen  ils 
convaincroient  Efope  de  vol  &  de  facrilege ,  &  qu'ils 
le  condamneroient  à  la  mort.  Comme  il  fut  forty  de 
Delphes,  &  qu'il  eut  pris  le  chemin  de  la  Phocide,  les 
Delphiens  accoururent  comme  gens  qui  eftoient  en 
peine.  Ils  l'accuferent  d'avoir  dérobé  leur  Vafe.  Efope 
le  nia  avec  des  fermens  :  on  chercha  dans  fon  équi- 
page, &  il  fut  trouvé.  Tout  ce  qu'Efope  put  dire 
n'empefcha  point  qu'on  ne  le  traitait  comme  un  criminel 
infâme.  Il  fut  ramené  à  Delphes  chargé  de  fers,  mis 
dans    des   cachots,  puis  condamné    à   eftre    précipité. 
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Rien  ne  luy  fervit  de  fe  défendre  avec  fes  armes  ordi- 
naires, &  de  raconter   des  Apologues;  les  Delphiens 
s'en  moquèrent.  La  Grenotiille,  leur  dit-il,  avoit  invité 
le    Rat   à   la  venir  voir,  afin  de  luy    faire    traverfer 
l'onde,  elle  l'attacha  à  fon  pied.  Dés  qu'il  fut  fur  l'eau, 
elle  voulut  le  tirer  au  fond,  dans  le  deflein  de  le  noyer, 
&    d'en   faire  enfuite  un  repas.  Le   malheureux    Rat 
refifta  quelque  peu  de  temps.  Pendant  qu'il  fe  debattoit 
fur  l'eau,  un  Oyfeau  de  proye  Tapperceut,  fondit  fur 
luy,  &  l'ayant  enlevé  avec  la  Grenouille  qui  ne  fe  pût 
détacher,   il  fe  repût  de  l'un  &  de  l'autre.  C'eft  ainfi, 
Delphiens  abominables,  qu'un  plus  puifTant  que  nous 
me    vangera  :  je    periray;    mais    vous    périrez    auffi. 
Comme  on  le  conduifoit  au  fupplice,  il  trouva  moyen 
de  s'échaper,  &  entra  dans  une  petite  Chapelle  dédiée 
à  Apollon.  Les  Delphiens  l'en  arrachèrent.  Vous  vio- 
lez   cet  Afile,  leur  dit-il,   parce    que  ce  n'eft  qu'une 
petite    Chapelle  ;    mais    un   jour   viendra    que   vôtre 
méchanceté  ne   trouvera  point  de  retraite  feure,  non 
pas    mefme   dans   les  Temples   :  il  vous    arrivera  la 
mefme    chofe   qu'à    l'Aigle,   laquelle    nonobftant    les 
prières    de   l'Efcarbot   enleva   un  Lièvre    qui  s'eftoit 
réfugié  chez  luy  ;  La  génération  de  l'Aigle  en  fut  punie 
jufque  dans  le  giron  de  Jupiter.  Les  Delphiens  peu 
touchez  de  tous  ces  Exemples,  le  précipitèrent.  Peu  de 
temps  après  fa  mort  une  pelle  tres-violente  exerça  fur 
eux  fes  ravages  :  Ils  demandèrent  à  l'Oracle  par  quels 
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moyens  ils  pourroient  appaifer  le  courroux  des  Dieux. 
L'Oracle  leur  répondit  qu'il  n'y  en  avoir  point  d'autre 
que  d'expier  leur  forfait ,  &  fatisfaire  aux  Mânes 
d'Efope.  Auiïi-toft  une  Pyramide  fut  élevée.  Les  Dieux 
ne  témoignèrent  pas  feuls  combien  ce  crime  leur  déplai- 
foit  ;  Les  hommes  vengèrent  auiïi  la  mort  de  leur  Sage. 
La  Grèce  envoya  des  Commiflaires  pour  en  informer, 
&  en  fit  une  punition  rigoureufe. 


FABLES  CHOISIES. 


c4 


éMOJ^SEIGC^dEUTi  LE  DQAUTHi:Ni. 


E  chante  les  Héros  dont  Efope  eji  le  Père, 

Troupe  de  qui  l'Hiftoire.  encor  que  menfongere . 

Contient  des  veritei  qui  fervent  de  leçons. 

Tout  parle  en  mon  Ouvrage^  &  mefme  les  Poiffbns. 
Ce  qu'ils  difent  s'adrejfe  à  tous  tant  que  nous  fommes. 
Je  me  fers  d' Animaux  pour  infîruire  les  Hommes. 
Illustre  Rejetton  d'un  Prince  aimé  des  deux 
Sur  qui  le  Monde  entier  a  maintenant  les  yeux. 
Et  qui  faifant  Jiéchir  les  plus  fuperbes   Tejles, 
Contera  déformais  fes  Jours  par  fes  Conquejîes  : 
Quelqu'autre  te  dira  d'une  plus  forte  voix 
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Les  faits  de  tes  Ayeux  &  les  vertus  des  Rois. 
Je  vais  l'entretenir  de  moindres  Aventures. 
Te  tracer  en  ces  vers  de  légères  Peintures. 
Et  ft  de  t'a  gréer  je  n'emporte  le  prix. 
J'auray  du  moins  l'honneur  de  l'avoir  entrepris. 


'l^l^- 


LIVRE   PREMIER. 

FABLE    I. 

La  Cigale  &  la  Fourni/. 


E 


A  Cigale  ayant  chanté 

Tout  l'Efté, 
Se  trouva  fort  dépourveuë 
Quand  la  bize  fut  venue. 
Pas  un  feul  petit  morceau 
De  mouche  ou  de  vermifTeau. 
Elle  alla  crier  famine 
Chez  la  Fourmy  fa  voifme; 
La  priant  de  luy  prefter 
Quelque  grain  pour  fubfifter 
Jufqu'à  la  faifon  nouvelle. 
Je  vous  payray,  luy  dit-elle, 
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Avant  rOuft,  foy  d'animal, 

Intereft  &  principal. 

La  Fourmy  nelt  pas  prefteufe  : 

C'eft  là  fon  moindre  défaut. 

Que  faifiez-vous  au  temps  chaud  r 

Dit-elle  à  cette  emprunteufe. 

Nuit  &  jour  à  tout  venant 

Je  chantois,  ne  vous  déplaife. 

Vous  chantiez?  j'en  fuis  fort  aife. 

Et  bien,  danfez  maintenant. 


V^  v*i^__i/,\i^^^7'  f::\  àrx^  \^ 


II. 


Le  Corbeau  &  le  Renard, 


IVlAiSTRE  Corbeau  fur  un  arbre  perché 

Tenoit  en  fon  bec  un  fromage. 
Maiftre  Renard  par  l'odeur  alléché 
Luy  tint  à  peu  prés  ce  langage. 
Et  bon  jour,  Monfieur  du  Corbeau. 
Que  vous  eftes  joly  !  que  vous  me  femblez  beau  ! 
Sans  mentir  fi  voftre  ramage 
Se  rapporte  à  voflre  plumage, 
Vous  êtes  le  Phœnix  des  hoftes  de  ces  bois. 
A  ces  mots  le  Corbeau  ne  fe  fent  pas  de  joye  : 

Et  pour  monftrer  fa  belle  voix, 
Il  ouvre  un  large  bec,  laifTe  tomber  fa  proye. 
Le  Renard  s'en  faifit,  &  dit  ;  Mon  bon  Monfieur, 
Apprenez  que  tout  flateur 
Vit  aux  dépens  de  celuy  qui  l'écoute. 
Cette  leçon  vaut  bien  un  fromage  fans  doute. 

Le  Corbeau  honteux  &  confus 
Jura,  mais  un  peu  tard,  qu'on  ne  l'y  prendroit  plus. 


III. 

La  Gj^enouille  qui  Je  veut  faire  aujjî  grojfe 
que  le  Bœuf. 

Kj  ne  Grenouille  vid  un  Bœuf, 

Qui  luy  fembla  de  belle  taille. 
Elle  qui  n'eftoit  pas  grofle  en  tout  comme  un  œuf. 
Envieufe  s'étend,  &  s'enfle,  &  fe  travaille, 
Pour  égaler  l'animal  en  grofTeur  ; 

Difant,  Regardez  bien  ma  fœur, 
Eft-ce  afTez  }  dites-moy.  N'y  fuis-je  point  encore  } 
Nenny.  M'y  voicy  donc }  Point  du  tout.  M'y  voila  } 
Vous  n'en  approchez  point.  La  chetive  pécore 

S'enfla  fi  bien  qu'elle  creva. 
Le  monde  eft  plein  de  gens  qui  ne  font  pas  plus  fages  : 
Tout  Bourgeois  veut  baftir  comme  les  grands  Seigneurs  ; 
Tout  petit  Prince  a  des  Ambafladeurs  ; 

Tout  Marquis  veut  avoir  des  Pages. 
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IV. 


Les  deux  Mulets. 

Ueux  Mulets  cheminoient  ;  l'un  d'avoine  chargé 
L'autre  portant  l'argent  de  la  Gabelle. 

Celuy-cy  glorieux  d'une  charge  fi  belle, 

N'eût  voulu  pour  beaucoup  en  être  foulage. 
Il  marchoit  d'un  pas  relevé, 
Et  faifoit  fonner  fa  fonnette  : 
Quand  l'ennemy  fe  prefentant, 
Comme  il  en  vouloit  à  l'argent, 

Sur  le  Mulet  du  fifc  une  troupe  fe  jette, 
Le  faifit  au  frein,  &  l'arrefte. 
Le  Mulet  en  fe  défendant 

Se  fent  percer  de  coups,  il  gémit,  il  foûpire. 

Eft-ce  donc  là,  dit-il,  ce  qu'on  m'avoit  promis? 

Ce  Mulet  qui  me  fuit,  du  danger  fe  retire, 
Et  moy  j'y  tombe  &  je  péris. 
Amy,  luy  dit  fon  camarade. 

Il  n'efl:  pas  toujours  bon  d'avoir  un  haut  employ. 

Si  tu  n'avois  fervy  qu'un  Meufnier,  comme  moy. 
Tu  ne  fer  ois  pas  fi  malade. 
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Le  Loup  &  le  Chien. 

y  N  Loup  n'avoir  que  les  os  &  la  peau; 

Tant  les  Chiens  faifoient  bonne  garde. 
Ce  Loup  rencontre  un  Dogue  aufïï  puilTant  que  beau, 
Gras,  poly,  qui  s'eftoit  fourvoyé  par  mégarde. 

L'attaquer,  le  mettre  en  quartiers. 

Sire  Loup  l'euft  fait  volontiers. 

Mais  il  faloit  livrer  bataille; 

Et  le  Mâtin  eftoit  de  taille 

A  fe  défendre  hardiment. 

Le  Loup  donc  l'aborde  humblement. 
Entre  en  propos,  &  luy  fait  compliment 

Sur  fon  embonpoint  qu'il  admire  : 

Il  ne  tiendra  qu'à  vous,  beau  Sire, 
D'eflre  aufli  gras  que  moy,  luy  repartit  le  Chien. 

Quittez  les  bois,  vous  ferez  bien  : 

Vos  pareils  y  font  miferables. 

Cancres,  haires,  &  pauvres  diables, 
Dont  la  condition  eft  de  mourir  de  faim. 
Car  quoy?  Rien  d'affuré  :  point  de  franche. lipée; 

Tout  à  la  pointe  de  l'épée. 
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Suivez-moy;  vous  aurez  un  bien  meilleur  deftin. 
Le  Loup  reprit,  Que  me  faudra-t-il  faire  } 
Prefque  rien,  dit  le  Chien,  donner  la  chafTe  aux  gens 

Portans  baftons,  &  mendians; 
Flater  ceux  du  logis;  à  fon  Maiftre  complaire; 

Moyennant  quoy  voftre  falaire 
Sera  force  reliefs  de  toutes  les  façons  ; 

Os  de  poulets,  Os  de  pigeons  : 

Sans  parler  de  mainte  careiïe. 
Le  Loup  déjà  fe  forge  une  félicité 

Qui  le  fait  pleurer  de  tendreiïe. 
Chemin  faifant  il  vid  le  col  du  Chien  pelé. 
Qu'eft-ce  là?  luy  dit-il.  Rien.  Quoy  rien  ?  Peu  de  chofe. 
Mais  encor.^  Le  colier  dont  je  fuis  attaché 
De  ce  que  vous  voyez  eft  peut-être  la  caufe. 
Attaché?  dit  le  Loup  :  vous  ne  courez  donc  pas 

Où  vous  voulez?  Pas  toiijours,  mais  qu'importe? 
Il  importe  fi  bien,  que  de  tous  vos  repas 

Je  ne  veux  en  aucune  forte  : 
Et  ne  voudrois  pas  mefme  à  ce  prix  un  trefor. 
Cela  dit,  Maiftre  Loup  s'enfuit,  &  court  encor. 
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VI. 

La  Getiijfe,  la  Chèvre,  &  la  Bi^ebis, 
en  Société  avec  le  Lion. 

L,  A  Geniiïe,  la  Chèvre,  &  leur  fœur  la  Brebis, 

Avec  un  fier  Lion  Seigneur  du  voifinage. 

Firent  focieté,  dit-on,  au  temps  jadis, 

Et  mirent  en  commun  le  gain  &  le  dommage. 

Dans  les  laqs  de  la  Chèvre  un  Cerf  fe  trouva  pris. 

Vers  fes  affbciez  auffi-toft  elle  envoyé. 

Eux  venus,  le  Lion  par  fes  ongles  conta. 

Et  dit,  Nous  fommes  quatre  à  partager  la  proye  ; 

Puis  en  autant  de  parts  le  Cerf  il  dépeça  : 

Prit  pour  luy  la  première  en  qualité  de  Sire  ; 

Elle  doit  eftre  à  moy,  dit-il,  &  la  raifon, 

C'eft  que  je  m'appelle  Lion, 

A  cela  Ton  n'a  rien  à  dire. 
La  féconde  par  droit  me  doit  échoir  encor  : 
Ce  droit,  vous  le  fçavez,  c'eft  le  droit  du  plus  fort. 
Comme  le  plus  vaillant  je  pretens  la  troifiéme. 
Si  quelqu'une  de  vous  touche  à  la  quatrième, 

Je  l'étrangleray  tout  d'abord. 


VIT. 
La  Beface. 

luPiT£R  dit  un  jour  :  Que  tout  ce  qui  refpire 
S'en  vienne  comparoiftre  aux  pieds  de  ma  grandeur. 
Si  dans  fon  compofé  quelqu'un  trouve  à  redire, 

Il  peut  le  déclarer  fans  peur  : 

Je  mettray  remède  à  la  chofe. 
Venez  Singe,  parlez  le  premier,  &  pour  caufe. 
Voyez  ces  animaux  :  faites  comparaifon 

De  leurs  beautez  avec  les  voflres. 
Eftes-vous  fatisfait  ?■  Moy,  dit-il,  pourquoy  nonP* 
N'ay-je  pas  quatre  pieds  aufli  bien  que  les  autres  } 
Mon  portrait  jufqu'icy  ne  m'a  rien  reproché. 
Mais  pour  mon  frère  l'Ours,  on  ne  l'a  qu'ébauché. 
Jamais,  s'il  me  veut  croire,  il  ne  fe  fera  peindre. 
L'Ours  venant  là-defTus,  on  crut  qu'il  s'alloit  plaindre. 
Tant  s'en  faut;  de  fa  forme  il  fe  loUa  très-fort; 
Glofa  fur  FElephant  :  dit  qu'on  pourroit  encor 
Ajouter  à  fa  queue,  ofter  à  fes  oreilles  : 
Que  c'eftoit  une  maiïe  informe  &  fans  beauté. 

L'Eléphant  eflant  écouté. 
Tout  fage  qu'il  eftoit,  dit  des  chofes  pareilles. 


58  FABLES. 

Il  jugea  qu'à  ion  appétit 

Dame  Baleine  eftoit  trop  groiïe. 
Dame  Fourmy  trouva  le  Ciron  trop  petit, 

Se  croyant  pour  elle  un  colofTe. 
Jupin  les  renvoya  s'eftant  cenfurez  tous  : 
Du  refte  contens  d'eux;  mais  parmy  les  plus  fous 
Nollre  efpece  excella  ;  car  tout  ce  que  nous  fommes, 
Linx  envers  nos  pareils,  &  Taupes  envers  nous. 
Nous  nous  pardonnons  tout,  &  rien  aux  autres  hommes. 
On  fe  void  d'un  autre  œil  qu'on  ne  void  fon  prochain. 

Le  fabriquateur  fouverain 
Nous  créa  Befaciers  tous  de  mefme  manière. 
Tant  ceux  du  temps  pafTé  que  du  temps  d'aujourd'huy. 
Il  fit  pour  nos  défaux  la  poche  de  derrière. 
Et  celle  de  devant  pour  les  défaux  d'autruy. 
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VIII. 


L' Hiro7idelle  &  les  petits  Ojfeaux. 


Vne  Hirondelle  en  fes  voyages 
Avoit  beaucoup  appris.  Quiconque  a  beaucoup  veu 

Peut  avoir  beaucoup  retenu. 
Celle-cy  prevoyoit  jurqu'aux  moindres  orages, 

Et  devant  qu'ils  fuffent  éclos 

Les  annonçoit  aux  Matelots. 
Il  arriva  qu'au  temps  que  la  chanvre  fe  feme 
Elle  vid  un  Manant  en  couvrir  maints  filions. 
Cecy  ne  me  plaift  pas,  dit-elle  aux  Oyfillons, 
Je  vous  plains  :  Car  pour  moy,  dans  ce  péril  extrême 
Je  fçauray  m'éloigner,  ou  vivre  en  quelque  coin. 
Voyez-vous  cette  main  qui  par  les  airs  chemine? 

Un  jour  viendra,  qui  n'eft  pas  loin, 
Que  ce  qu'elle  répand  fera  voftre  ruine. 
De  là  naîtront  engins  à  vous  enveloper, 

Et  lacets  pour  vous  attraper  ; 

Enfin  mainte  &  mainte  machine 

Qui  caufera  dans  la  faifon 

Voflre  mort  ou  voftre  prifon. 

Gare  la  cage  ou  le  chaudron. 


6o  FABLES. 

Ceft  pourquoy,  leur  dit  l'Hirondelle, 

Mangez  ce  grain,  &  croyez-moy. 

Les  Oy féaux  fe  moquèrent  d'elle  : 

Ils  trouvoient  aux  champs  trop  dequoy. 

Quand  la  cheneviere  fut  verte, 
L'Hirondelle  leur  dit  :  Arrachez  brin  à  brin 

Ce  qu'a  produit  ce  maudit  grain  ; 

Ou  foyez  feurs  de  voftre  perte. 
Prophète  de  mal-heur,  babillarde,  dit-on, 

Le  bel  employ  que  tu  nous  donnes! 

Il  nous  faudroit  mille  perfonnes 

Pour  éplucher  tout  ce  canton. 

La  chanvre  eftant  tout  à  fait  creuë, 
L'Hirondelle  ajoilta  :  Cecy  ne  va  pas  bien  : 

Mauvaife  graine  eft  toll  venue. 
Mais  puifque  jufqu'icy  Ton  ne  m'a  crue  en  rien  ; 

Dés  que  vous  verrez  que  la  terre 

Sera  couverte,  &  qu'à  leurs  bleds 

Les  gens  n'eftant  plus  occupez 

Feront  aux  oyfillons  la  guerre  ; 

Quand  regingletes  &  rezeaux 

Attraperont  petits  oyfeaux  ; 

Ne  volez  plus  de  place  en  place  : 
Demeurez  au  logis,  ou  changez  de  climat  : 
Imitez  le  Canard,  la  Grue,  &  la  Becaiïe. 

Mais  vous  n'eftes  pas  en  eftat 
De  pafTer  comme  nous  les  deferts  &  les  ondes, 

Ny  d'aller  chercher  d'autres  mondes. 
Ceft  pourquoy  vous  n'avez  qu'un  party  qui  foit  feur 


1 


C'efl  de  vous  renfermer  aux  trous  de  quelque  mur. 

Les  OyfiUons  las  de  l'entendre, 
Se  mirent  à  jazer  aulïï  confufément, 
Que  faifoient  les  Troyens  quand  la  pauvre  CafTandre 

Ouvroit  la  bouche  feulement. 

Il  en  prit  aux  uns  comme  aux  autres. 
Maint  Oyfillon  fe  vid  efclave  retenu. 
Nous  n'écoutons  d'inftinfts  que  ceux  qui  font  les  noftres, 
Et  ne  croyons  le  mal  que  quand  il  eft  venu. 
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IX. 

Le  Rat  de  Ville,  <S'  le  Rai  des  Champs. 

Autrefois  le  Rat  de  ville 
Invita  le  Rat  des  champs, 
D'une  façon  fort  civile, 
A  des  reliefs  d'Ortolans. 

Sur  un  Tapis  de  Turquie 
Le  couvert  fe  trouva  mis. 
Je  laiiïe  à  penfer  la  vie 
Que  firent  ces  deux  amis. 

Le  régal  fut  fort  honnefte  : 
Rien  ne  manquoit  au  feftin; 
Mais  quelqu'un  troubla  la  fefte 
Pendant  qu'ils  eftoient  en  train. 

A  la  porte  de  la  falle 
Ils  entendirent  du  bruit. 
Le  Rat  de  ville  détale, 
Son  camarade  le  fuit. 

Le  bruit  cefTe,  on  fe  retire  : 
Rats  en  campagne  aufll-toft  : 
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Et  le  Citadin  de  dire, 
Achevons  tout  noftre  roll:. 

C'elt  affez,  dit  le  Rullique; 
Demain  vous  viendrez  chez  moy  : 
Ce  n'ell  pas  que  je  me  pique 
De  tous  vos  feftins  de  Roy. 

Mais  rien  ne  vient  m' interrompre  ; 
Je  mange  tout  à  loifir. 
Adieu  donc  :  fy  du  plaifir 
Que  la  crainte  peut  corrompre. 
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X. 


Le  Loup  &  l'Agneau, 


L.A  raifon  du  plus  fort  eft  toujours  la  meilleure. 

Nous  Talions  montrer  tout  à  l'heure. 

Un  Agneau  fe  defalteroit 

Dans  le  courant  d'une  onde  pure. 
Un  Loup  furvient  à  jeun  qui  cherchoit  avanture, 

Et  que  la  faim  eu  ces  lieux  attiroit. 
Qui  te  rend  fi  hardy  de  troubler  mon  breuvage  } 

Dit  cet  animal  plein  de  rage  : 
Tu  feras  chaftié  de  ta  témérité. 
Sire,  répond  l'Agneau,  que  voftre  Majefté 

Ne  fe  mette  pas  en  colère; 

Mais  plûtoft  qu'elle  confidere 

Que  je  me  vas  de^lterant 
Dans  le  courant, 

Plus  de  vingt  pas  au  defTous  d'EUe; 
Et  que  par  confequent  en  aucune  façon 

Je  ne  puis  troubler  fa  boiflbn. 
Tu  la  troubles,  reprit  cette  befte  cruelle. 
Et  je  fçais  que  de  moy  tu  médis  Tan  palfé. 
Comment  l'aurois-je  fait  fi  je  n'eftois  pas  né? 
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Reprit  FAgneau,  je  tête  encor  ma  mère. 

Si  ce  n'eft  toy,  c'eft  donc  ton  frère  : 
Je  n'en  ay  point.  C'eft  donc  quelqu'un  des  tiens  : 
Car  vous  ne  m'épargnez  guère, 
Vous,  vos  bergers,  &  vos  chiens. 
On  me  l'a  dit  :  il  faut  que  je  me  vange. 
Là  deïïus  au  fond  des  forefts 
Le  Loup  l'emporte,  &  puis  le  mange. 
Sans  autre  forme  de  procez. 
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XI. 
L'Homme,  &  fon  Image. 

Tour  iM.  L.  V.  T>.  L.  T{. 

LJ  N  homme  qui  s'aimoit  fans  avoir  de  rivaux, 
Paflbic  dans  fon  efprlt  pour  le  plus  beau  du  monde. 
Il  accufoit  toujours  les  miroirs  d'eftre  faux; 
Vivant  plus  que  content  dans  fon  erreur  profonde. 
Afin  de  le  guérir,  le  fort  officieux 

Prefentoit  par  tout  à  fes  yeux 
Les  Confeillers  muets  dont  fe  fervent  nos  Dames; 
Miroirs  dans  les  logis,  miroirs  chez  les  Marchands. 

Miroirs  aux  poches  des  galands, 

Miroirs  aux  ceintures  des  femmes. 
Que  fait  noftre  Narciiïe  }  Il  fc  va  confiner 
Aux  lieux  les  plus  cachez  qu'il  peut  s'imaginer, 
N'ofant  plus  des  miroirs  éprouver  1  avanture  : 
Mais  un  canal  formé  par  une  fource  pure 

Se  trouve  en  ces  lieux  écartez. 
Il  s'y  void;  il  fe  fafche  :  &  fes  yeux  irritez 
Penfent  appercevoir  une  chimère  vaine. 
Il  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  éviter  céte  eau. 

Mais  quoy,  le  canal  eft  fi  beau 
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Qu  il  ne  le  quitte  qu'avec  peine. 
On  void  bien  où  je  veux  venir. 
Je  parle  à  tous  ;  &  cette  erreur  extrême 
Eft  un  mal  que  chacun  fe  plaift  d'entretenir. 
Noftre  ame  c'ell:  cet  Homme  amoureux  de  luy-mefme. 
Tant  de  Miroirs  ce  font  les  fottifes  d'autruy; 
Miroirs  de  nos  défaux  les  Peintres  légitimes. 
Et  quant  au  Canal,  c'eft  celuy 
Que  chacun  fçait,  le  Livre  des  Maximes. 
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XII. 


Le  Dragon  à  pliifieurs  tejîes,  &  le  Dragon 
à  plujieurs  queues. 

Vn  envoyé  du  Grand  Seigneur 
Preferoit,  dit  l'Hiftoire,  un  jour  ciiez  TEmpereur 
Les  orces  de  fon  Maiftre  à  celles  de  FEmpire. 
Un  Alleman  fe  mit  à  dire  : 
Noftre  Prince  a  des  dépendans 
Qui  de  leur  Chef  font  fi  puiiïans. 
Que  chacun  d'eux  pourroit  foudoyer  une  armée. 
Le  Chiaoux  homme  de  fens 
Luy  dit  :  Je  fçais  par  renommée 
Ce  que  chaque  Eledeur  peut  de  monde  fournir  ; 

Et  cela  me  fait  fouvenir 
D'une  avanture  eftrange,  &  qui  pourtant  eft  vraye. 
J'eftois  en  un  lieu  feur,  lors  que  je  vis  pafTer 
Les  cent  telles  d'une  Hydre  au  travers  d'une  haye. 
Mon  fang  commence  à  fe  glacer, 
Et  je  crois  qu'à  moins  on  s'effraye. 
Je  n'en  eus  toutefois  que  la  peur  fans  le  mal. 

Jamais  le  corps  de  l'animal 
Ne  pût  venir  vers  moy,  ny  trouver  d'ouverture. 
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Je  refvois  à  cette  avanture, 
Quand  un  autre  Dragon  qui  n'avoit  qu'un  feul  chef, 
Et  bien  plus  d'une  queue,  à  paiïer  fe  prefente. 

Me  voila  faifi  derechef 

D'eflonnement  &  d'épouvante. 
Ce  chef  paiïe,  &  le  corps,  &  chaque  queue  auffi. 
Rien  ne  les  empefcha;  l'un  fit  chemin  à  l'autre. 

Je  foûtiens  qu'il  en  eft  ainfi 

De  voftre  Empereur  &  du  noftre. 
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XIII. 
Les  Voleurs  &  l'Afne. 

1  ouR  un  Afne  enlevé  deux  voleurs  fe  battoient 
L'un  vouloit  le  garder;  l'autre  le  vouloir  vendre. 

Tandis  que  coups  de  poin  trottoient, 
Et  que  nos  champions  fongeoient  à  fe  défendre, 
Arrive  un  troifiéme  larron, 
Qui  faifit  Maiftre  Aliboron. 

L'Afne  c'eft  quelquefois  une  pauvre  Province. 

Les  Voleurs  font  tel  &  tel  Prince  ; 
Comme  le  Tranflllvain,  le  Turc,  &  le  Hongrois. 
Au  lieu  de  deux  j'en  ay  rencontré  trois  : 
Il  eft  affez  de  cette  marchandife. 
De  nul  d'eux  n'eft  fouvent  la  Province  conquife. 
Un  quart  Voleur  furvient  qui  les  accorde  net. 
En  fe  faifiiïant  du  Baudet. 


XIV. 
Simonide  pî'efervé  par  les  Dieux. 

v_/N  ne  peut  trop  loiier  trois  fortes  de  perfonnes, 

Les  Dieux,  fa  MaiftrefTe,  &  fon  Roy. 
Malherbe  le  difoit  :  j'y  foufcris  quant  à  naoy  : 

Ce  font  maximes  toujours  bonnes. 
La  loUange  chatouille,  &  gagne  les  efprits. 
Les  faveurs  d'une  belle  en  font  fouvent  le  prix. 
Voyons  comme  les  Dieux  l'ont  quelquefois  payée. 

Simonide  avoit  entrepris 
L'éloge  d'un  Athlète,  &  la  chofe  eflayée 
Il  trouva  fon  fujet  plein  de  récits  tout  nus. 
Les  parens  de  l'Athlète  eftoient  gens  inconnus. 
Son  père  un  bon  bourgeois,  luy  fans  autre  mérite; 

Matière  infertile  &  petite. 
Le  Poëte  d'abord  parla  de  fon  Héros. 
Après  en  avoir  dit  ce  qu'il  en  pouvoit  dire. 
Il  fe  jette  à  cofté;  fe  met  fur  le  propos 
De  Caftor  &  Pollux  ;  ne  manque  pas  d'écrire 
Que  leur  exemple  eftoit  aux  luteurs  glorieux; 
Elevé  leurs  combats,  fpecifiant  les  lieux 
Où  ces  frères  s'étoient  fignalez  davantage. 
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Enfin  réloge  de  ces  Dieux 
Faifoit  les  deux  tiers  de  l'ouvrage. 
L'Athlète  avoit  promis  d'en  payer  un  talent  : 

Mais  quand  il  le  vid,  le  galand 
N'en  donna  que  le  tiers,  &  dit  fort  franchement 
Que  Caftor  &  PoUux  acquittaient  le  refte. 
Faites-vous  contenter  par  ce  couple  celefte. 

Je  vous  veux  traiter  cependant. 
Venez  fouper  chez  moy,  nous  ferons  bonne  vie. 
Les  conviez  font  gens  choifis, 
Mes  parens,  mes  meilleurs  amis. 
Soyez  donc  de  la  compagnie. 
Simonide  promit.  Peut-eftre  qu'il  eut  peur 
De  perdre  outre  fon  deû  le  gré  de  fa  louange. 
Il  vient,  l'on  feftine,  Ton  mange. 
Chacun  ellant  en  belle  humeur, 
Un  domeftique  accourt,  l'avertit  qu'à  la  porte 
Deux  hommes  demandoient  à  le  voir  promptement. 
Il  fort  de  table,  &  la  cohorte 
N'en  perd  pas  un  feul  coup  de  dent. 
Ces  deux  hommes  eftoient  les  gémeaux  de  Téloge. 
Tous  deux  luy  rendent  grâce,  &  pour  prix  de  fes  vers 

Ils  l'avertifiTent  qu'il  déloge; 
Et  que  cette  maifon  va  tomber  à  l'envers. 
La  prediftion  en  fut  vraye; 
Un  pilier  manque  :  &  le  platfonds. 
Ne  trouvant  plus  rien  qui  Teftaye, 
Tombe  fur  le  feftin,  brife  plats  &  flacons. 

N'en  fait  pas  moins  aux  échanfons. 
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Ce  ne  fut  pas  le  pis  ;  car  pour  rendre  complète 

La  vengeance  deuë  au  Poëte, 
Une  poutre  caiTa  les  jambes  à  l'Athlète, 

Et  renvoya  les  conviez 

Pour  la  plus  part  eftropiez. 
La  renommée  eut  foin  de  publier  l'affaire. 
Chacun  cria  miracle  ;  on  doubla  le  falaire 
Que  meritoient  les  vers  d'un  homme  aimé  des  Dieux. 

Il  n  efloit  fils  de  bonne  mère 

Qui  les  payant  à  qui  mieux  mieux 

Pour  fes  anceftres  n'en  fift  faire. 
Je  reviens  à  mon  texte;  &  dis  premièrement 
Qu  on  ne  fçauroit  manquer  de  loiier  largement 
Les  Dieux  &  leurs  pareils  :  de  plus  que  Melpomene, 
Souvent  fans  déroger  trafique  de  fa  peine  : 
Enfin  qu  on  doit  tenir  noftre  art  en  quelque  prix. 
Les  grands  fe  font  honneur  dés  lors  qu'ils  nous  font  grâce. 

Jadis  l'Olympe  &  le  ParnalTe 

Eftoient  frères  &  bons  amis. 


,p^  -/-  r-\  tVmft,^ 


XV. 
La  Mort  &  le  Mal-heureux. 

XVT. 

La  Mort  &  le  Bufcheron. 

Vn  Mal-heureux  appelloit  tous  les  jours 
La  mort  à  fon  fecours. 

O  mort,  luy  difoit-il,  que  tu  me  fembles  belle  ! 

Vien  vide,  vien  finir  ma  fortune  cruelle. 

La  mort  crut  en  venant  l'obliger  en  effet. 

Elle  frape  à  fa  porte,  elle  entre,  elle  fe  montre. 

Que  vois-je  !  cria-t'il,  oftez-moy  cet  objet  ; 
Qu'il  eft  hideux!  que  fa  rencontre 
Me  caufe  d'horreur  &  d'effroy  ! 

N'approche  pas  6  mort,  ô  mort  retire-toy. 

Mecenas  fut  un  galand  homme  : 
Il  a  dit  quelque  part.  Qu'on  me  rende  impotent. 
Cu  de  jatte,  goûteux,  manchot,  pourveu  qu"en  fomme 
Je  vive,  c'eft  affez,  je  fuis  plus  que  content. 
Ne  vien  jamais  6  mort,  on  t'en  dit  tout  autant. 

Ce  Jujet  a  efté  traité  d'une   autre  façon  par  Efope. 
comme  la  Fable  fuïvante  le  fera  voir.  le  coinpofay  celle-cy 
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pour  une  raifort  qui  me  contraignait  de  rendre  la  chofe 
ainfi  générale.  Mais  quelqu'un  me  fit  connoijlre  que 
i'euffe  beaucoup  mieux  fait  de  fuivre  mon  original^  &  que 
je  laiffois  paffer  un  des  plus  beaux  traits  qui  fufl  dans 
Efope.  Cela  m'obligea  d'y  avoir  recours.  Nous  ne  fçau- 
rions  aller  plus  avant  que  les  anciens  :  ils  ne  nous  ont 
laiffé  pour  nojlre  part  que  la  gloire  de  les  bien  fuivre  le 
foins  toutefois  ma  Fable  â  celle  d  Efope;  non  que  la 
mienne  le  mérite  :  mais  à  caufe  du  mot  de  Alecenas  que 
J'y  fais  entrer^  &  qui  efî  fi  beau  &  fî  à  propos  que  Je 
nay  pas  cru  le  devoir  omettre. 


Un  pauvre  Bûcheron  tout  couvert  de  ramée, 
Sous  le  faix  du  fagot  aufïï  bien  que  des  ans, 
GemifTant  &  courbé  marchoit  à  pas  pefans, 
Et  tafchoit  de  magner  fa  chaumine  enfumée. 
Enfin  n'en  pouvant  plus  d'effort  &  de  douleur. 
Il  met  bas  fon  fagot,  il  fonge  à  fon  malheur. 
Quel  plaifir  a-t-il  eu  depuis  qu'il  eft  au  monde  } 
En  eft-il  un  plus  pauvre  en  la  machine  ronde  } 
Point  de  pain  quelquefois,  &  jamais  de  repos. 
Sa  femme,  fes  enfans,  les  foldats,  les  impofts, 

Le  créancier,  &  la  corvée 
Luy  font  d'un  mal-heureux  la  peinture  achevée. 
Il  appelle  la  mort  ;  elle  vient  fans  tarder  ; 

Luy  demande  ce  qu'il  faut  faire. 

Ceft,  dit-il,  afin  de  m' aider 
A  recharger  ce  bois  ;  tu  ne  tarderas  guère. 
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Le  trépas  vient  tout  guérir  ; 

Mais  ne  bougeons  d'où  nous  fommes. 

Plûtoft  fouffrir  que  mourir, 

C'eft  la  devife  des  honunes. 


XVII. 

L'Homme  entre  deux  âges^ 
&  fes  deux  MaiJireJJes. 

Un  homme  de  moyen  âge, 
Et  tirant  fur  le  grifon, 
Jugea  qu'il  eftoit  faifon 
De  fonger  au  mariage. 
Il  avoit  du  contant, 
Et  partant 
Dequoy  choifir.  Toutes  vouloient  luy  plaire  ; 
En  quoy  noftre  amoureux  ne  fe  preiïbit  pas  tant. 

Bien  adrefler  n'eft  pas  petite  affaire. 
Deux  Veuves  fur  fon  cœur  eurent  le  plus  de  part  ; 
L'une  encor  verte,  &  Tautre  un  peu  bien  mûre; 
Mais  qui  reparoit  par  fon  art 
Ce  qu' avoit  détruit  la  nature. 
Ces  deux  Veuves  en  badinant, 
En  riant,  en  luy  faifant  fefte, 
L'alloient  quelquefois  teftonnant, 
C'eft  à  dire  ajuilant  fa  tefte. 
La  Vieille  à  tous  momens  de  fa  part  emportoit 
Un  peu  du  poil  noir  qui  reftoit, 
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Afin  que  fon  amant  en  fuft  plus  à  fa  guife. 

La  Jeune  faccageoit  les  poils  blancs  à  fon  tour. 

Toutes  deux  firent  tant  que  nollre  tefte  grife 

Demeura  fans  cheveux,  &  fe  douta  du  tour. 

Je  vous  rends,  leur  dit-il,  mille  grâces,  les  Belles, 
Qui  m'avez  fi  bien  tondu  : 
J'ay  plus  gagné  que  perdu  : 
Car  d'Hymen,  point  de  nouvelles. 

Celle  que  je  prendrois  voudroit  qu'à  fa  façon 
Je  vécufTe,  &  non  à  la  mienne. 
Il  n'efl:  tefte  chauve  qui  tienne  ; 

Je  vous  fuis  obligé,  Belles,  de  la  leçon. 
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XVIII. 
Le  Renard  &  la  Cicogne. 

v^oMPERE  le  Renard  fe  mit  un  jour  en  frais, 

Et  retint  à  difner  commère  la  Cicogne. 

Le  régal  fut  petit,  &  fans  beaucoup  d'apprefts; 

Le  galand  pour  toute^befogne 
Avoit  un  broUet  clair  (il  vivoit  chichement). 
Ce  broliet  fut  par  luy  fervy  fur  une  alTiette  : 
La  Cicogne  au  long  bec  n'en  pût  attraper  miette  ; 
Et  le  drofle  eut  lappé  le  tout  en  un  moment. 

Pour  fe  vanger  de  cette  tromperie, 
A  quelque-temps  de  là  la  Cicogne  le  prie. 
Volontiers,  luy  dit-il,  car  avec  mes  amis 

Je  ne  fais  point  cérémonie. 
A  l'heure  dite  il  courut  au  logis 

De  la  Cicogne  fon  hortefTe. 

Loiia  très-fort  la  politeiïe. 

Trouva  le  difner  cuit  à  point. 
Bon  appétit  fur  tout  ;  Renards  n'en  manquent  point. 
Il  fe  réjoiiiiïbit  à  l'odeur  de  la  viande 
Mife  en  menus  morceaux,  &  qu'il  croyoit  friande. 

On  fervit  pour  l'embarafTer 
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En  un  vafe  à  long  col  &  d'étroite  embouchure. 
Le  bec  de  la  Cicogne  y  pouvoit  bien  paiïer, 
Mais  le  mufeau  du  Sire  eftoit  d'autre  mefure. 
Il  luy  falut  à  jeun  retourner  au  logis; 
Honteux  comme  un  Renard  qu'une  Poule  auroit  pris, 
Serrant  la  queue,  &  portant  bas  l'oreille. 

Trompeurs,  c'efl:  pour  vous  que  j'écris. 

Attendez-vous  à  la  pareille. 


XIX. 

VEnfant  &  le  Maifire  d'Ecole. 

J_-)an's  ce  récit  je  pretens  faire  voir 
D'un  certain  fot  la  remontrance  vaine. 

Un  jeune  enfant  fe  laiiïa  choir, 
En  badinant  fur  les  bords  de  la  Seine. 
Le  Ciel  permit  qu'un  faule  fe  trouva 
Dont  le  branchage,  après  Dieu,  le  fauva. 
S'eftant  pris,  dis-je,  aux  branches  de  ce  faule, 
Par  cet  endroit  paiïe  un  Maiftre  d'école. 
L'Enfant  luy  crie.  Au  fecours,  je  péris. 
Le  Magiller  fe  tournant  à  fes  cris. 
D'un  ton  fort  grave  à  contre-temps  s'avile 
De  le  tancer.  Ah  le  petit  baboiiin  ! 
Voyez,  dit-il,  où  l'a  mis  fa  fottife  ! 
Et  puis  prenez  de  tels  fripons  le  foin. 
Que  les  parens  font  mal-heureux,  qu'il  faille 
Toijjours  veiller  à  femblable  canaille  ! 
Qu'ils  ont  de  maux!  &  que  je  plains  leur  for:! 
Ayant  tout  dit  il  mit  l'enfant  à  bord. 
Je  blâme  icy  plus  de  gens  qu'on  ne  penfe. 
Tout  babillard,  tout  cenfeur,  tout  pédant, 
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Se  peut  connoiftre  au  difcours  que  j'avance  : 
Chacun  des  trois  fait  un  peuple  fort  grand  ; 
Le  Créateur  en  a  beny  l'engeance. 
En  toute  affaire  ils  ne  font  que  fonger 

Aux  moyens  d'exercer  leur  langue. 
Hé  mon  amy,  tire-moy  de  danger; 

Tu  feras  après  ta  harangue. 


XX. 

Le  Coq  &  la  Perle. 

Vn  jour  un  Coq  détourna 

Une  Perle  qu'il  donna 

Au  beau  premier  Lapidaire. 

Je  la  crois  fine,  dit-il, 

Mais  le  moindre  grain  de  mil 

Seroit  bien  mieux  mon  aflfaire.      » 

Un  ignorant  hérita 
D'un  manufcrit  qu'il  porta 
Chez  Ton  voifin  le  Libraire. 
Je  crois,  dit-il,  qu'il  eft  bon; 
Mais  le  moindre  ducaton 
Seroit  bien  mieux  mon  affaire. 
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XXI. 
Les  Frelons,  &  les  Mouches  à  miel. 

x\  l'œuvre  on  connoift  TArtifan. 
Quelques  rayons  de  miel  fans  maillre  fe  trouvèrent. 
Des  Frelons  les  réclamèrent. 
Des  Abeilles  s'oppofant, 
Devant  certaine  Guefpe  on  traduifit  la  caufe. 
Il  elloit  mal-aifé  de  décider  la  chofe. 
Les  témoins  dépofoient  qu'autour  de  ces  rayons 
Des  animaux  aîlez,  bourdonnans,  un  peu  longs, 
De  couleur  fort  tannée;  &  tels  que  les  Abeilles. 
Avoient  long-temps  paru.  Mais  quoy,  dans  les  Frelons 

Ces  enfeignes  eftoient  pareilles. 
La  Guefpe  ne  fçachant  que  dire  à  ces  raifons,' 
Fit  enquefte  nouvelle  ;  &  pour  plus  de  lumière 

Entendit  une  fourmilière. 

Le  point  n'en  pût  eftre  éclaircy. 

De  grâce,  à  quoy  bon  tout  cecy  } 

Dit  une  Abeille  fort  prudente. 
Depuis  tantoft  fix  mois  que  la  caufe  ell  pendante, 

Nous  voicy  comme  aux  premiers  jours. 

Pendant  cela  le  miel  fe  gafte. 
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II  ell  temps  déformais  que  le  Juge  fc  halle  : 
N'a-t-il  point  aiïcz  leché  TOurs? 

Sans  tant  de  contredits,  &  d'interlocutoires, 
Et  de  fatras,  &  de  grimoires. 
Travaillons,  les  Frelons  &  nous  : 

On  verra  qui  fçait  faire  avec  un  fuc  fi  doux 
Des  cellules  fi  bien  balHes. 
Le  refus  des  Frelons  fit  voir 
Que  cet  art  pafToit  leur  fçavoir  : 

Et  la  Guefpe  adjugea  le  miel  à  leurs  parties, 

Pleufl:  à  Dieu  qu'on  reglafl:  ainfi  tous  les  procez! 

Que  des  Turcs  en  cela  Ton  fuivift  la  méthode  ! 

Le  fimple  fens  commun  nous  tiendroit  lieu  de  Code. 
II  ne  faudroit  point  tant  de  frais. 
Au  lieu  qu'on  nous  mange,  on  nous  gruge. 
On  nous  mine  par  des  longueurs  : 

On  fait  tant  à  la  fin  que  l'huiflre  eft  pour  le  Juge, 
Les  écailles  pour  les  plaideurs. 
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XXII. 
Le  Chef  ne  &  le  Roseau . 

Le  Chefne  un  jour  dit  au  Rozeau  : 
Vous  avez  bien  fujet  d'accufer  la  nature. 
Un  Roitelet  pour  vous  efl  un  pefant  fardeau. 

Le  moindre  vent  qui  d'aventure 

Fait  rider  la  face  de  l'eau 

Vous  oblige  à  baiïïer  la  tefte  : 
Cependant  que  mon  front  au  Caucafe  pareil, 
Non  content  d'arrefter  les  rayons  du  Soleil, 

Brave  l'effort  de  la  tempefte. 
Tout  vous  eft  Aquilon;  tout  me  femble  Zephir. 
Encor  fi  vous  naifliez  à  l'abry  du  feiiillage 

Dont  je  couvre  le  voifinage; 

Vous  n'auriez  pas  tant  à  fouffrir; 

Je  vous  défendrois  de  l'orage  : 

Mais  vous  naiffez  le  plus  fouvent 
Sur  les  humides  bords  des  Royaumes  du  vent. 
La  nature  envers  vous  me  femble  bien  injufte. 
Voftre  compaflion,  luy  répondit  l'Arbufte, 
Part  d'un  bon  naturel  ;  mais  quittez  ce  foucy. 

Les  vents  me  font  moins  qu'à  vous  redoutables. 
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Je  plie,  &  ne  romps  pas.  Vous  avez  jufqu  icy 

Contre  leurs  coups  épouvantables 

Refiflé  fans  courber  le  dos  : 
Mais  attendons  la  fin.  Comme  il  difoit  ces  mots; 
Du  bout  de  l'Orizon  accourt  avec  furie 

Le  plus  terrible  des  enfans 
Que  le  Nort  eufl:  porté  jufques-là  dans  fes  flancs. 

L'Arbre  tient  bon,  le  Rofeau  plie  : 

Le  vent  redouble  fes  efforts. 

Et  fait  fi  bien  qu'il  déracine 
Celuy  de  qui  la  tefte  au  Ciel  eftoit  voifine, 
Et  dont  les  pieds  touchoient  à  l'empire  des  morts. 


LIVRE    DEUXIEME. 


FABLE   I. 

Contre  ceux  qui  ont  le  goujl  difficile. 


UAND  j'aurois  en  naiffanc  receu  de  Calliope 
Les  dons  qu  à  fes  amans  cette  Mufe  a  promis, 
Je  les  conlacrerois  aux  Mentbnges  d'Eiope  : 


^^^'^  Le  Menfonge  &  les  vers  de  tout  temps  font  amis. 
Mais  je  ne  me  crois  pas  fi  chery  du  ParnafTe 
Que  de  fçavoir  orner  toutes  ces  fiftions  : 
On  peut  donner  du  Luftre  à  leurs  inventions  : 
On  le  peut,  je  Teflaye,  un  plus  fçavant  le  fafle. 
Cependant  jufqu  icy  d'un  langage  nouveau 
J'ay  fait  parler  le  Loup  &  répondre  FAgneau. 
J'ay  païïe  plus  avant;  les  Arbres  &  les  Plantes 
Sont  devenus  chez  moy  créatures  parlantes. 
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Qui  ne  prendroit  cecy  pour  un  enchantement  ? 

Vrayment  me  diront  nos  critiques, 

Vous  parlez  magnifiquement 

De  cinq  ou  fix  contes  d'enfant. 
Cenfeurs,  en  voulez-vous  qui  foient  plus  authentiques, 
Et  d'un  ftile  plus  haut  ?  En  voicy.  Les  Troyens , 
Apres  dix  ans  de  guerre  autour  de  leurs  murailles, 
A  voient  lafle  les  Grecs,  qui  par  mille  moyens, 

Par  mille  aflauts,  par  cent  batailles, 
N'avoient  pu  mettre  à  bout  cette  fiere  cité  : 
Quand  un  cheval  de  bois  par  Minerve  inventé 

D'un  rare  &  nouvel  artifice, 
Dans  fes  énormes  flancs  receut  le  Sage  UlyfTe, 
Le  vaillant  Diomede,  Ajax  l'impétueux, 

Que  ce  ColofTe  monftrueux 
Avec  leurs  efcadrons  devoit  porter  dans  Troye, 
Livrant  à  leur  fureur  fes  Dieux  mefmes  en  proye. 
Stratagème  inoiiy,  qui  des  fabriquateurs 

Paya  la  confiance  &  la  peine. 
Ceft  aflez,  me  dira  quelqu'un  de  nos  Auteurs: 
La  période  eft  longue,  il  faut  reprendre  haleine. 

Et  puis  voftre  Cheval  de  bois. 

Vos  Héros  avec  leurs  Phalanges, 

Ce  font  des  contes  plus  étranges, 
Qu'un  Renard  qui  cajole  un  Corbeau  fur  fa  voix. 
De  plus  il  vous  fied  m^  d'écrire  en  fi  haut  ftile. 
Et  bien,  baiflbns  d'un  ton.  La  jaloufe  Amarille 
Songeoit  à  fon  Alcippe,  &  croyoit  de  fes  foins 
N'avoir  que  fes  Moutons  &  fon  Chien  pour  témoins. 
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Tircis  qui  l'apperceut,  fe  glifTe  entre  des  faules, 
Il  entend  la  Bergère  adreiïant  ces  paroles 

Au  doux  Zephire,  &  le  priant 

De  les  porter  à  fon  Amant. 

Je  vous  arrefte  à  cette  rime, 

Dira  mon  Cenfeur  à  l'inftant. 

Je  ne  la  tiens  pas  légitime, 

Ny  d'une  aflez  grande  vertu. 
Remettez  pour  le  mieux  ces  deux  vers  à  la  fonte. 

Maudit  Cenfeur  te  tairas- tu  ? 

Ne  fçaurois-je  achever  mon  conte  } 

C'eft  un  defTein  très- dangereux 

Que  d'entreprendre  de  te  plaire. 

Les  délicats  font  mal-heureux  ; 

Rien  ne  fçauroit  les  fatisfaire. 


II. 


Confeil  tenu  par  les  Rats. 

Un  Chat  nommé  Rodilardus, 
Faifoit  de  Rats  telle  déconfiture, 
Que  l'on  n'en  voyoit  prefque  plus, 
Tant  il  en  avoit  mis  dedans  la  fepulture. 
Le  peu  qu'il  en  reftoit  n'ofant  quitter  fon  trou, 
Ne  trouvoit  à  manger  que  le  quart  de  fon  fou; 
Et  Rodilard  paffbit  chez  la  gent  miferable, 

Non  pour  un  Chat,  mais  pour  un  Diable. 
Or  un  jour  qu'au  haut  &  au  loin 
Le  galand  alla  chercher  femme  ; 
Pendant  tout  le  fabat  qu'il  fit  avec  fa  Dame, 
Le  demeurant  des  Rats  tint  chapitre  en  un  coin 

Sur  la  necellité  prefente. 
Dés  l'abord  leur  Doyen,  perfonne  fort  prudente, 
Opina  qu'il  faloit,  &  pluftoft  que  plus  tard, 
Attacher  un  grelot  au  cou  de  Rodilard  ; 

Qu'ainfi  quand  il  iroit  en  guerre 
De  fa  marche  avertis  ils  s'enfuiroient  fous  terre. 

Qu'il  n'y  fçavoit  que  ce  moyen. 
Chacun  fut  de  l'avis  de  Monfieur  le  Doyen. 
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Chofe  ne  leur  parut  à  tous  plus  lalutaire, 

La  difficulté  fut  d'attacher  le  grelot. 

L'un  dit  :  Je  n'y  vas  point,  je  ne  fuis  pas  fi  fot  : 

L'autre,  Je  ne  Içaurois.  Si  bien  que  fans  rien  faire 
On  fe  quitta.  J'ay  maints  Chapitres  vus, 
Qui  pour  néant  fe  font  ainfi  tenus; 

Chapitres,  non  de  Rats,  mais  Chapitres  de  Moines, 
Voire  Chapitres  de  Chanoines. 

Ne  faut-il  que  délibérer? 

La  Cour  en  Confeillers  foifonne; 

Eft-il  befoin  d'exécuter  ? 

L'on  ne  rencontre  plus  perfonne. 


w 


"— '^^s-ô^^ 


III. 
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Le  Loup  plaidant  contrée  le  Renard 
pardepatit  le  Singe. 

LJn  Loup  difoit  que  l'on  Favoit  volé. 
Un  Renard  fon  voifin,  d'aiïez  mauvaife  vie, 
Pour  ce  prétendu  vol  par  luy  fut  appelle. 

Devant  le  Singe  il  fut  plaidé, 
Non  point  par  Advocats,  mais  par  chaque  partie. 

Themis  n'avoit  point  travaillé. 
De  mémoire  de  Singe  à  fait  plus  embrouillé. 
Le  Magiflrat  fuoit  en  fon  lit  de  juftice. 

Apres  qu'on  eut  bien  contefté, 

Répliqué,  crié,  tempêté, 

Le  Juge  inftruit  de  leur  malice, 
Leur  dit.  Je  vous  connois  de  long-temps,  mes  amis; 

Et  tous  deux  vous  payrez  l'amende  : 
Car  toy  Loup  tu  te  plains  quoy  qu'on  ne  t'ait  rien  pris, 
Et  toy  Renard  as  pris  ce  que  Ton  te  demande. 
Le  Juge  pretendoit  qu'à  tors  &  à  travers 
On  ne  fçauroit  manquer  condamnant  un  pervers. 

Quelques  perfonnes  de  bon  fens  ont  crû  que  VimpoJJi- 
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bilité  &  la  contradiélion  qui  ejî  dans  le  jugement  de  ce 
Singe j  eftoit  une  chofe  à  cenfurer  ;  mais  Je  ne  m'en  fuis 
fervy  qu'après  Phèdre ^  &  c'eji  en  cela  que  confijle  le  bon 
motj  félon  mon  avis. 
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IV. 

Les  deux    1  aiireaiix  &  une  Gj^enouille. 

U  F.  u  X  Taureaux  combattoient  à  qui  pofTederoit 

Une  Genifle  avec  Tempire. 

Une  Grenouille  en  foûpiroit. 

Qu'avez-vous  }  fe  mit  à  luy  dire 

Quelqu'un  du  peuple  croaflant. 

Et  ne  voyez-vous  pas,  dit-elle, 

Que  la  fin  de  cette  querelle 
Sera  l'exil  de  Tun;  que  l'autre  le  chaffant 
Le  fera  renoncer  aux  campagnes  fleuries? 
Il  ne  régnera  plus  fur  l'herbe  des  prairies, 
Viendra  dans  nos  marefts  régner  fur  les  rofeaux. 
Et  nous  foulant  aux  pieds  jufques  au  fond  des  eaux, 
Tantoft  l'une,  &  puis  l'autre;  il  faudra  qu'on  patiffe 
Du  combat  qu'a  caufé  madame  la  Geniiïe. 

Cette  crainte  eftoit  de  bon  fens. 

L'un  des  Taureaux  en  leur  demeure 

S'alla  cacher  à  leurs  dépens, 

Il  en  écrafoit  vingt  par  heure, 

Helas  !  on  void  que  de  tout  temps 
Les  petits  ont  paty  des  fottifes  des  grands. 


V. 

La  Chauvefoîiris  &  les  deux  Belettes. 

Une  Chauvefouris  donna  tefte  baiiïee 
Dans  un  nid  de  Belette  ;  &  fitoft  qu'elle  y  fut, 
L'autre  envers  les  Souris  de  long-temps  courroucée 

Pour  la  dévorer  accourut. 
Quoy?  vous  ofez,  dit-elle,  à  mes  yeux  vous  produire. 
Apres  que  voftre  race  a  tâché  de  me  nuire  r' 
N'eftes-vous  pas  Souris  }  Parlez  fans  fiftion. 
Oiiy  vous  l'eftes,  ou  bien  je  ne  fuis  pas  Belette. 

Pardonnez-moy,  dit  la  pauvrette, 

Ce  n  efl:  pas  ma  profeilion. 
Moy  Souris  !  des  méchans  vous  ont  dit  ces  nouvelles. 

Grâce  à  l'Auteur  de  l'Univers 

Je  fuis  Oyfeau  ;  voyez  mes  aides  : 

Vive  la  gent  qui  fend  les  airs. 

Sa  raifon  plût,  &  fembla  bonne. 

Elle  fait  fi  bien  qu'on  luy  donne 

Liberté  de  fe  retirer. 

Deux  jours  après  no  lire  étourdie 

Aveuglément  fe  va  fourrer 
Chez  une  autre  Belette  aux  Oyfeaux  ennemie. 

I.  7 


pS  FABLES, 

La  voila  derechef  en  danger  de  fa  vie. 
La  Dame  du  logis  avec  fon  long  mufeau 
S'en  alloit  la  croquer  en  qualité  d'oyfeau, 
Quand  elle  protefta  qu'on  luy  faifoit  outrage. 
Moy  pour  telle  paiïer  ?  vous  n'y  regardez  pas. 

Qui  fait  l'Oyfeau  ?  c'eft  le  plumage. 

Je  fuis  Souris  ;  vivent  les  Rats. 

Jupiter  confonde  les  Chats. 

Par  cette  adroite  repartie 

Elle  fauva  deux  fois  fa  vie. 

Plufieurs  fe  font  trouvez  qui  d'écharpe  changeans 
Aux  dangers,  ainfi  qu'elle,  ont  fouvent  fait  la  figue. 

Le  Sage  dit,  félon  les  gens, 

Vive  le  Roy,  vive  la  Ligue. 
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VI. 

L'Oyfeau  blejfê  d'une  flèche. 

IVloRTELLEMENT  atteint  d'une  flèche  empennée, 
Un  Oyfeau  déploroit  fa  trifle  deftinée, 
Et  difoit  en  fouffrant  un  furcroill  de  douleur, 
Faut-il  contribuer  à  fon  propre  mal-heur  } 

Cruels  humains,  vous  tirez  de  nos  ailes 
De  quoy  faire  voler  ces  machines  mortelles  ; 
Mais  ne  vous  mocquez  point,  engeance  fans  pitié  : 
Souvent  il  vous  arrive  un  fort  comme  le  noflre. 
Des  enfans  de  Japet  toujours  une  moitié 
Fournira  des  armes  à  Tautre. 
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VII. 
La  Lice  &  fa  Compagne. 

Vne  Lice  eftant  fur  fon  terme, 
Et  ne  fçachant  où  mettre  un  fardeau  fi  prefTant, 
Fait  fi  bien  qu'à  la  fin  fa  Compagne  confent, 
De  luy  prêter  fa  hute,  où  la  Lice  s'enferme. 
Au  bout  de  quelque-temps  fa  Compagne  revient. 
La  Lice  luy  demande  encore  une  quinzaine. 
Ses  petits  ne  marchoient,  difoit-elle,  qu'à  peine. 

Pour  faire  court,  elle  l'obtient. 
Ce  fécond  terme  échu,  l'autre  luy  redemande 

Sa  maifon,  fa  chambre,  fon  lit. 
La  Lice  cette  fois  montre  les  dents,  &  dit  : 
Je  fuis  prefte  à  fortir  avec  toute  ma  bande, 

Si  vous  pouvez  nous  mettre  hors. 

Ses  enfans  eftoient  déjà  forts. 

Ce  qu'on  donne  aux  méchans,  toujours  on  le  regrette. 
Pour  tirer  d'eux  ce  qu'on  leur  prefte. 
Il  faut  que  l'on  en  vienne  aux  coups  ; 
Il  faut  plaider,  il  faut  combattre. 
Laiiïez-leur  prendre  un  pied  chez  vous, 
Ils  en  auront  bien-toft  pris  quatre. 


VIII. 
L'Aigle  &  l'Efcarbot. 

JL'AiGLE  donnoit  la  chaiïe  à  Maître  Jean  Lapin, 
Qui  droit  à  fon  terrier  s'enfuyoit  au  plus  vifte. 
Le  trou  de  l'Efcarbot  fe  rencontre  en  chemin. 

Je  laiiïe  à  penfer  fi  ce  gifle 
Eftoit  feur;  mais  où  mieux?  Jean  Lapin  s'y  blotit. 
L'Aigle  fondant  fur  luy  nonobftant  cet  azile, 

L'Efcarbot  intercède  &  dit  : 
Princeiïe  des  Oyfeaux,  il  vous  eft  fort  facile 
D'enlever  mal-gré  moy  ce  pauvre  mal-heureux  : 
Mais  ne  me  faites  pas  cet  affront,  je  vous  prie  : 
Et  puifque  Jean  Lapin  vous  demande  la  vie, 
Donnez-la-luy  de  grâce,  ou  l'oftez  à  tous  deux  : 

C'ell  mon  voifm,  c'eft  mon  compère. 
L'Oyfeau  de  Jupiter,  fans  répondre  un  feul  mot. 

Choque  de  l'aifle  l'Efcarbot, 

L'étourdit,  l'oblige  à  fe  taire  ; 
Enlevé  Jean  Lapin.  L'Efcarbot  indigné 
"Vole  au  nid  de  l'Oyfeau,  fracaffe  en  fon  abfence 
Ses  œufs,  fes  tendres  œufs,  fa  plus  douce  efperance 

Pas  un  feul  ne  fut  épargné. 
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L'Aigle  eftant  de  retour  &  voyant  ce  ménage, 
Remplit  le  Ciel  de  cris,  &  pour  comble  de  rage 
Ne  fçait  fur  qui  venger  le  tort  qu'elle  a  fouffert. 
Elle  gémit  en  vain,  fa  plainte  au  vent  fe  perd. 
Il  falut  pour  cet  an  vivre  en  mère  affligée. 
L'an  fuivant  elle  mit  fon  nid  en  lieu  plus  haut. 
L'Efcarbot  prend  fon  temps,  fait  faire  aux  œufs  le  laut 
La  mort  de  Jean  Lapin  derechef  eft  vangée. 
Ce  fécond  deliil  fut  tel  que  Techo  de  ces  bois 

N'en  dormit  de  plus  de  fix  mois. 

L'Oyfeau  qui  porte  Ganimede, 
Du  Monarque  des  Dieux  enfin  implore  l'aide; 
Dépofe  en  fon  giron  fes  œufs,  &  croit  qu'en  paix 
Ils  feront  dans  ce  lieu,  que  pour  fes  interefts 
Jupiter  fe  verra  contraint  de  les  défendre. 

Hardy  qui  les  iroit  là  prendre. 

Auffi  ne  les  y  prit-on  pas. 

Leur  ennemy  changea  de  note, 
Sur  la  robe  du  Dieu  fit  tomber  une  crote  : 
Le  Dieu  la  fecoiiant  jetta  les  œufs  à  bas. 

Quand  l'Aigle  fceut  l'inadvertance, 

Elle  menaça  Jupiter 
D'abandonner  fa  Cour,  d'aller  vivre  au  defert: 

Avec  mainte  autre  extravagance. 

Le  pauvre  Jupiter  fe  tut. 
Devant  fon  Tribunal  l'Efcarbot  comparut, 

Fit  fa  plainte,  &  conta  l'affaire. 
On  fit  entendre  à  fAigle  enfin  qu'elle  avoit  tort. 
Mais  les  deux  ennemis  ne  voulant  point  d'accord. 
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Le  Monarque  des  Dieux  s'avifa,  pour  bien  faire, 
De  tranfporter  le  temps  où  l'Aigle  fait  l'amour, 
En  une  autre  faifon,  quand  la  race  Efcarbote 
Eft  en  quartier  d'Hyver,  &  comme  la  Marmote 
Se  cache  &  ne  void  point  le  jour. 
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IX, 
Le  Lion  &  le  Moucheron. 

V  A-T-EN  chetif  infefte,  excrément  de  la  terre. 
C'eft  en  ces  mots  que  le  Lion 
Parloit  un  jour  au  Moucheron. 
L'autre  luy  déclara  la  guerre. 

Penfes-tu,  luy  dit-il,  que  ton  titre  de  Roy 
Me  faffe  peur,  ny  me  foucie  } 
Un  bœuf  eft  plus  puiiïant  que  toy; 
Je  le  meine  à  ma  fantaifie. 
A  peine  il  achevoit  ces  mots, 
Que  luy-mefme  il  fonna  la  charge, 
Fut  le  Trompette  &  le  Héros. 
Dans  l'abord  il  fe  met  au  large; 
Puis  prend  fon  temps,  fond  fur  le  cou 
Du  Lion  qu'il  rend  prefque  fou. 

Le  quadrupède  écume,  &  fon  œil  étincelle  ; 

Il  rugit,  on  fe  cache,  on  tremble  à  Tenviron  : 
Et  cette  alarme  univerfelle 
Eft  l'ouvrage  d'un  Moucheron. 

Un  avorton  de  Mouche  en  cent  lieux  le  harcelle, 

Tantoft  picque  l'échiné,  &  tantoft  le  mufeau. 
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Tantoft  entre  au  fond  du  nazeau. 
La  rage  alors  fe  trouve  à  fon  faifte  montée. 
L'invifible  ennemy  triomphe  &  rit  de  voir, 
Qu'il  n'eft  griffe,  ny  dent  en  la  belle  irritée, 
Qui  de  la  mettre  en  fang  ne  fafTe  fon  devoir. 
Le  mal-heureux  Lion  fe  déchire  luy-mefme, 
Fait  refonner  fa  queue  à  Tentour  de  fes  flancs, 
Bat  l'air  qui  n'en  peut  mais,  &  fa  fureur  extrême 
Le  fatigue,  l'abat;  le  voila  fur  les  dents. 
L'infefte  du  combat  fe  retire  avec  gloire  : 
Comme  il  fonna  la  charge,  il  fonne  la  viftoire  ; 
Va  par  tout  l'annoncer;  &  rencontre  en  chemin 

L'embufcade  d'une  araignée. 

Il  y  rencontre  aulfi  fa  fin. 
Quelle  chofe  par  là  nous  peut  eftre  enfeignée  r' 
J'en  vois  deux,  dont  l'une  efl:  qu'entre  nos  ennemis, 
Les  plus  à  craindre  font  fouvent  les  plus  petits  ; 
L'autre  qu'aux  grands  périls  tel  a  pu  fe  fouftraire. 

Qui  périt  pour  la  moindre  affaire. 


L'Apie  chargé  d'épongés,  &  l'Afne 
chargé  de  fel. 

Vn  Afnier,  fon  Sceptre  à  la  main, 
Menoit  en  Empereur  Romain 
Deux  Courfiers  à  longues  oreilles. 

L'un  d'épongés  chargé  marchoit  comme  un  Courier  : 
Et  l'autre  fe  faifant  prier 
Portoit,  comme  on  dit,  les  bouteilles. 

Sa  charge  eftoit  de  fel.  Nos  gaillards  pèlerins 
Par  monts,  par  vaux,  &  par  chemins 

Au  gué  d'une  rivière  à  la  fin  arrivèrent. 

Et  fort  empefchez  fe  trouvèrent. 

L'Afnier  qui  tous  les  jours  traverfoit  ce  gué  là, 
Sur  l'Afne  à  l'éponge  monta, 
ChâfTant  devant  luy  l'autre  befte. 
Qui  voulant  en  faire  à  fa  tefte 
Dans  un  trou  fe  précipita. 
Revint  fur  l'eau,  puis  échapa  : 
Car  au  bout  de  quelques  nâgées 
Tout  fon  fel  fe  fondit  fi  bien. 
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Que  le  Baudet  ne  fentit  rien 

Sur  fes  épaules  foulagées. 
Camarade  Epongicr  prit  exemple  fur  luy, 
Comme  un  Mouton  qui  va  defTus  la  foy  d'autruy. 
Voilà  mon  Afne  à  Teau,  jufqu'au  col  il  fe  plonge 

Luy,  le  condufteur,  &  l'Eponge. 
Tous  trois  beurent  d'autant;  TAfnier  &  le  Grifon 

Firent  à  l'Eponge  raifon. 

Celle-cy  devint  fi  pefante, 

Et  de  tant  d'eau  s'emplit  d'abord, 
Que  l'Afne  fuccombant  ne  pût  gagner  le  bord. 

L'Afnier  l'embrafToit  dans  l'attente 

D'une  prompte  &  certaine  mort. 
Quelqu'un  vint  au  fecours  :  qui  ce  fut,  il  n'importe  ; 
C'ell  afTez  qu'on  ait  veu  par  là  qu'il  ne  faut  point 

Agir  chacun  de  mefme  forte. 

J'en  voulois  venir  à  ce  point. 
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XI. 
Le  Lion  &  le  Rat. 

XII. 
La  Colombe  &  la  Fourmy. 

Il  faut  autant  qu'on  peut  obliger  tout  le  monde. 
On  a  fouvent  befoin  d'un  plus  petit  que  foy. 
De  cette  vérité  deux  Fables  feront  foy; 

Tant  la  chofe  en  preuves  abonde. 

Entre  les  pattes  d'un  Lion, 
Un  Rat  fortit  de  terre  affez  à  l'étourdie. 
Le  Roy  des  animaux  en  cette  occafion 
Montra  ce  quil  eftoit,  &  luy  donna  la  vie. 

Ce  bien-fait  ne  fut  pas  perdu. 

Quelqu'un  auroit-il  jamais  crû 

Qu'un  Lion  d'un  Rat  eût  affaire  } 
Cependant  il  avint  qu'au  fortir  des  ForelU, 

Ce  Lion  fut  pris  dans  des  rets, 
Dont  fes  rugiiïemens  ne  le  piirent  défaire. 
Sire  Rat  accourut  ;  &  fit  tant  par  fes  dents, 
Qu'une  maille  rongée  emporta  tout  l'ouvrage. 
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Patience  &  longueur  de  temps 
Font  plus  que  force  ny  que  rage. 


I 


J-'autre  exemple  efl  tiré  d'animaux  plus  petits. 
Le  long  d'un  clair  ruifleau  beuvoit  une  Colombe  : 
Quand  fur  l'eau  fe  panchant  une  Fourmis  y  tombe. 
Et  dans  cet  Océan  l'on  eufl  veu  la  Fourmis 
S'efforcer,  mais  en  vain,  de  regagner  la  rive. 
La  Colombe  aufli-toft  ufa  de  charité. 
Un  brin  d'herbe  dans  l'eau  par  elle  eftant  jette, 
Ce  fut  un  promontoire  où  la  Fourmis  arrive. 

Elle  fe  fauve  ;  &  là-deffus 
Paiïe  un  certain  Croquant  qui  marchoit  les  pieds  nus. 
Ce  Croquant  par  hazard  avoit  une  arbalefte. 

Dés  qu'il  void  l'oifeau  de  Venus 
Il  le  croit  en  fon  pot,  &  déjà  luy  fait  fefte. 
Tandis  qu'à  le  tuer  mon  Villageois  s'apprefte, 

La  Fourmis  le  pique  au  talon. 

Le  Vilain  retourne  la  tefte. 
La  Colombe  l'entend,  part,  &  tire  de  long. 
Le  foupé  du  Croquant  avec  elle  s'envole  : 

Point  de  Pigeon  pour  une  obole. 
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XIII. 

L'AJlrologue  qui  fe  latjje  tomber 
dans  un  puits. 

U  N  Aftrologue  un  jour  fe  laifTa  choir 
Au  fonds  d'un  puits.  On  luy  dit,  Pauvre  belle, 
Tandis  qu'à  peine  à  tes  pieds  tu  peux  voir, 
Penfes-tu  lire  au  deffus  de  ta  tefte  ? 

Cette  avanture  en  foy,  fans  aller  plus  avant, 
Peut  fervir  de  leçon  à  la  plufpart  des  hommes. 
Parmy  ce  que  de  gens  fur  la  terre  nous  fommes, 

Il  en  eft  peu  qui  fort  fouvent 

Ne  fe  plaifent  d'entendre  dire, 
Qu'au  Livre  du  DelHn  les  mortels  peuvent  lire. 
Mais  ce  Livre  qu'Homère  &  les  fiens  ont  chanté, 
Qu'eft-ce  que  le  hazard  parmy  fantiquité. 

Et  parmy  nous  la  Providence  } 
Or  du  hazard  il  n"eft  point  de  fcience. 

S'il  en  eftoit,  on  auroit  tort 
De  fappeller  hazard,  ny  fortune,  ny  fort, 

Toutes  chofes  très-incertaines. 

Quant  aux  volontez  fouveraines 
De  celuy  qui  fait  tout,  &  rien  qu'avec  delTein, 
Qui  les  fçait  que  luy  feul?  comment  lire  en  fon  fein? 
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Auroit-il  imprimé  fur  le  front  des  étoiles 

Ce  que  la  nuit  des  temps  enferme  dans  Tes  voiles  } 

A  quelle  utilité?  pour  exercer  l'efprit 

De  ceux  qui  de  la  Sphère  &  du  Globe  ont  écrit } 

Pour  nous  faire  éviter  des  maux  inévitables  ? 

Nous  rendre  dans  les  biens  de  plaifir  incapables  ? 

Et  caufant  du  dégouil  pour  ces  biens  prévenus 

Les  convertir  en  maux  devant  qu  ils  foient  venus? 

C'eft  erreur,  ou  pluftoft  c'eft  crime  de  le  croire. 

Le  Firmament  fe  meut;  les  Aftres  font  leur  cours; 

Le  Soleil  nous  luit  tous  les  jours; 
Tous  les  jours  fa  clarté  fuccede  à  l'ombre  noire  ; 
Sans  que  nous  en  puifllons  autre  chofe  inférer 
Que  la  necefïïté  de  luire  &  d'éclairer, 
D'amener  les  faifons,  de  meurir  les  femences, 
De  verfer  fur  les  corps  certaines  influences. 
Du  refte,  en  quoy  répond  au  fort  toujours  divers 
Ce  train  toujours  égal  dont  marche  l'Univers? 

Charlatans,  faifeurs  d'horofcope. 
Quittez  les  Cours  des  Princes  de  l'Europe. 
Emmenez  avec  vous  les  foufleurs  tout  d'un  temps. 
Vous  ne  mériter  pas  plus  de  foy  que  ces  gens. 
Je  m'emporte  un  peu  trop;  revenons  à  l'hilfoire 
De  ce  Spéculateur  qui  fut  contraint  de  boire. 
Outre  la  vanité  de  fon  art  menfonger 
C'eft  l'image  de  ceux  qui  baaillent  aux  chimcres, 

Cependant  qu'ils  font  en  danger. 

Soit  pour  eux,  foit  pour  leurs  affaires. 
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XIV. 
Le  Lièvre  &  les  Grenouilles. 

U  N  Lièvre  en  fon  gifte  fongeoit, 
(  Car  que  faire  en  un  gifte  à  moins  que  l'on  ne  fonge  }) 
Dans  un  profond  ennuy  ce  Lièvre  fe  plongeoir  : 
Cet  animal  eft  trifte,  &  la  crainte  le  ronge. 

Les  gens  de  naturel  peureux 

Sont,  difoit^il,  bien  mal-heureux. 
Is  ne  fçauroient  manger  morceau  qui  leur  profite. 
Jamais  un  plaifir  pur  :  toujours  aflauts  divers. 
Voila  comme  je  vis  :  cette  crainte  maudite 
M'empefche  de  dormir  fmon  les  yeux  ouverts. 
Corrigez-vous,  dira  quelque  fage  cervelle. 

Et  la  peur  fe  corrige-t-elle  } 

Je  crois  mefme  qu'en  bonne  foy 

Les  hommes  ont  peur  comme  moy. 

Ainfi  raifonnoit  noftre  Lièvre, 

Et  cependant  faifoit  le  guet. 

Il  elloit  douteux,  inquiet  : 
Un  fouffle,  une  ombre,  un  rien,  tout  luydonnoit  la  fièvre. 

Le  mélancolique  animal 

En  rêvant  à  cette  matière 
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Entend  un  léger  bruit  :  ce  luy  fut  un  fignal 

Pour  s'enfuir  devers  fa  tanière. 
Il  s'en  alla  pafler  fur  le  bord  d'un  eflang. 
Grenouilles  aufli-tofl:  de  fauter  dans  les  ondes. 
Grenouilles  de  rentrer  en  leurs  grottes  profondes. 

Oh,  dit-il,  j'en  fais  faire  autant 

Qu'on  m'en  fait  faire!  Ma  prefence 
Effraye  aulli  les  gens,  je  mets  l'alarme  au  camp! 

Et  d'où  me  vient  cette  vaillance  i^ 
Comment,  des  animaux  qui  tremblent  devant  moy  r 

Je  fuis  donc  un  foudre  de  guerre. 
Il  n'eft,  je  le  vois  bien,  fi  poltron  fur  la  terre, 
Qui  ne  puiiïe  trouver  un  plus  poltron  que  foy. 


♦^ 
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XV. 


Le  Coq  &  le  Renard. 


OuR  la  branche  d'un  arbre  eftoit  en  fentinelle 
Un  vieux  Coq  adroit  &  matois. 

Frère,  dit  un  Renard  adouciffant  fa  voix, 

Nous  ne  fommes  plus  en  querelle. 
Paix  générale  cette  fois. 

Je  viens  te  l'annoncer;  defcends  que  je  t'embraffe. 
Ne  me  retarde  point  de  grâce  : 

Je  dois  faire  aujourd'huy  vingt  portes  fans  manquer. 
Les  tiens  &  toy  pouvez  vaquer 
Sans  nulle  crainte  à  vos  affaires  * 
Nous  vous  y  fervirons  en  frères. 
Faites-en  les  feux  dés  ce  foir. 
Et  cependant  vien  recevoir 
Le  baifer  d'amour  fraternelle. 

Amy,  reprit  le  Coq,  je  ne  pouvois  jamais 

Apprendre  une  plus  douce  &  meilleure  nouvelle, 
Que  celle 
De  cette  paix. 
Et  ce  m'eft  une  double  joye 

De  la  tenir  de  toy.  Je  vois  deux  Lévriers 
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Qui  je  m'aiïeure  font  couriers, 

Que  pour  ce  fujet  on  envoyé. 
Ils  vont  vifte,  &  feront  dans  un  moment  à  nous. 
Je  defcends;  nous  pourrons  nous  entrebaifer  tous. 
Adieu,  dit  le  Renard  :  ma  traite  eft  longue  à  faire. 
Nous  nous  réjouirons  du  fuccés  de  l'affaire 
Une  autre  fois.  Le  galand  aufïi-toft 

Tire  fes  gregues,  gagne  au  haut, 

Mal-content  de  fon  ftratagême  ; 

Et  noftre  vieux  Coq  en  foy-meime 

Se  mit  à  rire  de  fa  peur  ; 
Car  c'eft  double  plaifir  de  tromper  le  trompeur. 


W' 
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XVI. 
Le  Corbeau  voulant  imiter  l'Aigle. 

JL'oYSEAU  de  Jupiter  enlevant  un  Mouton, 

Un  Corbeau  témoin  de  l'affaire, 
Et  plus  foible  de  reins,  mais  non  pas  moins  glouton. 

En  voulut  fur  l'heure  autant  faire. 

Il  tourne  à  Tentour  du  troupeau; 
Marque  entre  cent  Moutons  le  plus  gras,  le  plus  beau, 

Un  vray  Mouton  de  facrifice  : 
On  l'avoit  refervé  pour  la  bouche  des  Dieux. 
Gaillard  Corbeau  difoit,  en  le  couvant  des  yeux. 

Je  ne  fçay  qui  fut  ta  nourrice; 
Mais  ton  corps  me  paroift  en  merveilleux  crtat. 

Tu  me  ferviras  de  pâture. 
Sur  l'animal  beflant  à  ces  mots  il  s'abat. 

La  Moutonnière  créature 
Pefoit  plus  qu'un  fromage;  outre  que  fa  toifon 

Eftoit  d'une  épaifleur  extrême, 
Et  mêlée  à  peu  prés  de  la  mefme  façon 

Que  la  barbe  de  Polipheme. 
Elle  empeflra  fi  bien  les  ferres  du  Corbeau, 
Que  le  pauvre  animal  ne  pût  faire  retraitte; 
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Le  Berger  vient,  le  prend,  l'encage  bien  &  beau. 
Le  donne  à  les  enfans  pour  fervir  d'amufette. 
Il  faut  fe  mefurer,  la  con(equence  efl:  nette. 
Mal  prend  aux  Volereaux  de  faire  les  Voleurs. 

L'exemple  eft  un  dangereux  leure. 
Tous  les  mangeurs  de  gens  ne  font  pas  grands  Seigneurs, 
Où  la  Guefpe  a  pafle  le  Moufcheron  demeure. 
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XVII. 
Le  Pan  fe  plaignant  à  Jimon. 

Le  Pan  le  plaignoit  à  Junon. 
DeefTe,  difoit-il,  ce  n'eft  pas  fans  raifon, 

Que  je  me  plains,  que  je  murmure; 

Le  chant  dont  vous  m'avez  fait  don 

Déplaift  à  toute  la  nature  : 
Au  lieu  qu'un  Roflîgnol,  chetive  créature, 
Forme  des  fons  aufïï  doux  qu  éclatans, 

Eft  luy  feul  l'honneur  du  Printemps. 

Junon  répondit  en  colère  : 
Oyieau  jaloux  &  qui  devrois  te  taire; 
Eft  ce  à  toy  d'envier  la  voix  du  Roflîgnol  ? 
Toy  que  l'on  voit  porter  à  l'entour  de  ton  col 
Un  arc-en-ciel  nué  de  cent  fortes  de  foyes, 

Qui  te  panades,  qui  déployés 
Une  fi  riche  queue,  &  qui  femble  à  nos  yeux 

La  Boutique  d'un  Lapidaire  j^ 

Eft-il  quelque  oyfeau  fous  les  Cieux 

Plus  que  toy  capable  de  plaire  ? 
Tout  animal  n'a  pas  toutes  proprietez, 
Nous  vous  avons  donné  diverfes  qualitez, 


LIVRE    II.  119 

Les  uns  ont  la  grandeur  &  la  force  en  partage  ; 
Le  Faucon  eft  léger,  l'Aigle  plein  de  courage, 

Le  Corbeau  fert  pour  le  préfage, 
La  Corneille  avertit  des  mal-heurs  à  venir  : 

Tous  font  contens  de  leur  ramage  : 
CefTe  donc  de  te  plaindre,  ou  bien  pour  te  punir 
Je  t'olleray  ton  plumage. 


XVIII. 
La  Chate  metamorphofée  en  Femme. 

V  N  homme  cheriiïbit  éperdument  fa  Chate, 
Il  la  trouvoit  mignonne,  &  belle,  &  délicate, 
Qui  miauloit  d'un  ton  fort  doux  : 
Il  eftoit  plus  fou  que  les  foux. 
Cet  Homme  donc  par  prières,  par  larmes, 
Par  fortileges  &  par  charmes. 
Fait  tant  qu'il  obtient  du  deftin, 
Que  fa  Chate  en  un  beau  matin 
Devient  femme,  &  le  matin  mefme 
Maiftre  fot  en  fait  fa  moitié. 
Le  voila  fou  d'amour  extrême, 
De  fou  qu'il  eftoit  d'amitié. 
Jamais  la  Dame  la  plus  belle 
Ne  charma  tant  fon  favory, 
Que  fait  cette  époufe  nouvelle 
Son  hypocondre  de  mary. 
Il  l'amadoue,  elle  le  flate. 
Il  n'y  trouve  plus  rien  de  Chate  : 
Et  pourtant  l'erreur  jufqu'au  bout 
La  croit  femme  en  tout  &  par  tout. 
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Lors  que  quelques  Souris  qui  rongeoient  de  la  natte 
Troublèrent  le  plaifir  des  nouveaux  mariez. 

Aulîi-toft  la  femme  eft  fur  pieds  : 

Elle  manqua  fon  avanture. 
Souris  de  revenir,  femme  d'eftre  en  pofture. 
Pour  cette  fois  elle  accourut  à  point; 

Car  ayant  changé  de  figure 

Les  Souris  ne  la  craignoient  point. 

Ce  luy  fut  toujours  une  amorce, 

Tant  le  naturel  a  de  force. 
Il  fe  mocque  de  tout,  certain  âge  accomply. 
Le  Vafe  eft  imbibé,  l'étoffe  a  pris  fon  ply. 

En  vain  de  fon  train  ordinaire 

On  le  veut  def-accoûtumer. 

Quelque  chofe  qu'on  puifTe  faire, 

On  ne  fçauroit  le  reformer. 

Coups  de  fourche  ny  d'etrivieres 

Ne  luy  font  changer  de  manières  ; 

Et,  fufïïez-vous  embaftonnez. 

Jamais  vous  n'en  ferez  les  maiftres. 

Qu'on  luy  ferme  la  porte  au  nez, 

Il  reviendra  par  les  feneftres. 


XIX. 

Le  Lion  &  l'Afne  chajfant. 

L.E  Roy  des  Animaux  fe  mit  un  jour  en  tefte 

De  giboyer.  Il  celebroit  fa  fefte. 
Le  gibier  du  Lion  ce  ne  font  pas  moineaux; 
Mais  beaux  &  bons  Sangliers,  Daims  &  Cerfs  bons  &  beaux. 

Pour  reiiflir  dans  cette  affaire, 

Il  fe  fervit  du  minil^ere 

De  l'Afne  à  la  voix  de  Stentor. 
L'Afne  à  MefTer  Lion  fit  office  de  Cor. 
Le  Lion  le  polla,  le  couvrit  de  ramée, 
Luy  commanda  de  braire,  afluré  qu'à  ce  fon 
Les  moins  intimidez  fuïroient  de  leur  maifon. 
Leur  troupe  n'eftoit  pas  encore  accoutumée 

A  la  temperte  de  fa  voix  : 
L'air  en  retentiflbit  d'un  bruit  épouventable  : 
La  frayeur  faififîbit  les  hoftes  de  ces  bois. 
Tous  fuyoient,  tous  tomboient  au  piège  inévitable 

Où  les  attendoit  le  Lion. 
N'ay-je  pas  bien  fervy  dans  cette  occafion? 
Dit  l'Afne,  en  fe  donnant  tout  l'honneur  de  la  chaffe; 
Oliy,  reprit  le  Lion,  c'eft  bravement  crié. 
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Si  je  ne  connoiffbis  ta  perfonne  &  ta  race 
J'en  ferois  moy-mefme  effrayé. 

L'Afne  s'il  eût  ofé  fe  fût  mis  en  colère, 
Encor' qu'on  le  raillalT:  avec  jufte  raifon  : 
Car  qui  pourroit  fouffrir  un  Afne  fanfaron  ? 
Ce  n'eft  pas  là  leur  caraftere. 
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XX. 

Tejîament  expliqué  par  Efope. 

Oi  ce  qu'on  dit  d'Efope  efl  vray, 
C'eftoit  l'Oracle  de  la  Grèce. 
Luy  feul  avoit  plus  de  fagefTe 
Que  tout  l'Aréopage.  En  voicy  pour  effay 
Une  Hiftoire  des  plus  gentilles, 
Et  qui  pourra  plaire  au  Lecteur. 

Un  certain  homme  avoit  trois  filles, 

Toutes  trois  de  contraire  humeur. 

Une  beuvcufe,  une  coquette, 

La  troifiéme  avare  parfaite. 

Cet  Homme  par  fon  teftament 

Selon  les  Loix  municipales, 
Leur  laifTa  tout  fon  bien  par  portions  égales, 

En  donnant  à  leur  Mère  tant  ; 

Payable  quand  chacune  d'elles 
Ne  pofTederoit  plus  fa  contingente  part. 

Le  Père  mort,  les  trois  femelles 
Courent  au  teftament  fans  attendre  plus  tard. 

On  le  lit;  on  tâche  d'entendre 
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La  volonté  du  Teftateur, 

Mais  en  vain  :  car  comment  comprendre 

Qu'aufli-tofI:  que  chacune  fœur 
Ne  pofTedera  plus  fa  part  héréditaire, 

Il  luy  faudra  payer  fa  Mère  ? 

Ce  n'eft  pas  un  fort  bon  moyen 

Pour  payer,  que  d'eftre  fans  bien. 

Que  vouloit  donc  dire  le  Père? 
L'affaire  eft  confultce  ;  &  tous  les  Advocats 

Apres  avoir  tourné  le  cas 

En  cent  &  cent  mille  manières 
Y  jettent  leur  bonnet,  fe  confefTent  vaincus, 

Et  confeillent  aux  héritières 
De  partager  le  bien  fans  fonger  au  furplus. 

Quant  à  la  fomme  de  la  veuve 
Voicy,  leur  dirent-ils,  ce  que  le  confeil  treuve. 
Il  faut  que  chaque  fœur  fe  charge  par  traité 

Du  tiers  payable  à  volonté. 
Si  mieux  n'aime  la  Mère  en  créer  une  rente 

Dés  le  decés  du  mort  courante, 
La  chofe  ainfi  réglée,  on  compofa  trois  lots. 

En  Fun  les  maifons  de  bouteille, 

Les  buffets  dreffez  fous  la  treille. 
Là  vaiiïelle  d'argent,  les  cuvettes,  les  brocs. 

Les  magafms  de  malvoifie. 
Les  efclaves  de  bouche,  &  pour  dire  en  deux  mots. 

L'attirail  de  la  goinfrerie  : 
Dans  un  autre  celuy  de  la  coquetterie; 
La  maifon  de  la  Ville,  &  les  meubles  exquis, 
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Les  Eunuques,  &  les  coëffeufes, 
Et  les  brodeufes, 

Les  joyaux,  les  robes  de  prix. 
Dans  le  troifiéme  lot,  les  fermes,  le  ménage, 

Les  troupeaux  &  le  pafturage. 

Valets  &  belles  de  labeur. 
Ces  lots  faits,  on  jugea  que  le  fort  pourroit  faire 

Que  peut-eftre  pas  une  fœur, 

N'auroit  ce  qui  luy  pourroit  plaire. 
Ainfi  chacune  prit  fon  inclination  ; 

Le  tout  à  l'eftimation. 

Ce  fut  dans  la  ville  d'Athènes, 

Que  cette  rencontre  arriva. 

Petits  &  grands,  tout  approuva 
Le  partage  &  le  choix.  Efope  feul  trouva 

Qu'après  bien  du  temps  &  des  peines. 

Les  gens  avoient  pris  juftement 

Le  contre-pied  du  Teftament. 
Si  le  défunt  vivoit,  difoit-il,  que  FAttique 

Auroit  de  reproches  de  luy  ! 

Comment!  ce  peuple  qui  fe  pique 
D'eftre  le  plus  fubtil  des  peuples  d'aujourd'huy, 
A  fi  mal  entendu  la  volonté  luprême 
D'un  teftateur  !  Ayant  ainfi  parlé 

Il  fait  le  partage  luy-mefme. 
Et  donne  à  chaque  fœur  un  lot  contre  fon  gré. 

Rien  qui  puft  eftre  convenable, 

Partant  rien  aux  fœurs  d'agréable. 

A  la  Coquette  F  attirail, 
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Qui  fuit  les  perfonnes  beuveufes. 

La  Biberonne  eut  le  bellail. 

La  Ménagère  eut  les  coëffeufes. 

Tel  fut  l'avis  du  Phrygien; 

Alléguant  qu'il  n'eftoit  moyen 

Plus  feur  pour  obliger  ces  filles 

A  fe  défaire  de  leur  bien. 
Qu'elles  fe  mariroient  dans  les  bonnes  familles, 

Quand  on  leur  verroit  de  l'argent  : 

Pairoient  leur  Mère  tout  contant  ; 
Ne  poffederoient  plus  les  effets  de  leur  Père  ; 

Ce  que  difoit  le  Tellament. 
Le  peuple  s'eftonna  comme  il  fe  pouvoit  faire 

Qu'un  homme  feul  euft  plus  de  fens 

Qu'une  multitude  de  gens. 
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FABLE    I. 

Le  Meiifnier,  fon  Fils,  &  VAfne. 
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'invention  des  Arts  eflant  un  droit  d'aîneiïe. 

Nous  devons  l'Apologue  à  l'ancienne  Grèce. 

Mais  ce  Champ  ne  fe  peut  tellement  moiiïbnner, 

Que  les  derniers  venus  n'y  trouvent  à  glaner. 
La  feinte  eft  un  pais  plein  de  terres  defertes. 
Tous  les  jours  nos  Auteurs  y  font  des  découvertes. 
Je  t'en  veux  dire  un  trait  affez  bien  inventé. 
Autrefois  à  Racan  Malherbe  l'a  conté. 
Ces  deux  rivaux  d'Horace,  héritiers  de  fa  Lyre, 
Difciples  d'Apollon,  nos  Maiftres  pour  mieux  dire, 
I.  9 
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Se  rencontrant  un  jour,  tout  feuls  &  fans  témoins; 
(Comme  ils  fe  confioient  leurs  penfers  &  leurs  foins) 
Racan  commence  ainfi.  Dites-moy,  je  vous  prie, 
Vous  qui  devez  fçavoir  les  chofes  de  la  vie, 
Qui  par  tous  fes  degrez  avez  déjà  pafTé, 
Et  que  rien  ne  doit  fuir  en  cet  âge  avancé  ; 
A  quoy  me  refoudray-jc  }  Il  eft  temps  que  j'y  penfc. 
Vous  connoiffez  mon  bien,  mon  talent,  ma  naiffance. 
Dois-je  dans  la  Province  eftablir  mon  fejour  } 
Prendre  employ  dans  l'Armée  ?  ou  bien  charge  à  la  Cour  ? 
Tout  au  monde  eft  mêlé  d'amertume  &  de  charmes. 
La  Guerre  a  fes  douceurs,  l'Hymen  a  fes  alarmes. 
Si  je  fuivois  mon  gouft,  je  fçaurois  où  buter  ; 
Mais  j'ay  les  miens,  la  Cour,  le  peuple  à  contenter. 
Malherbe  là-deffus.  Contenter  tout  le  monde  : 
Ecoutez  ce  récit  avant  que  je  réponde. 

J'ay  lu  dans  quelque  endroit,  qu'un  Meufnier  &  fon  fils, 

L'un  vieillard,  l'autre  enfant,  non  pas  des  plus  petits. 

Mais  garçon  de  quinze  ans,  fi  j'ay  bonne  mémoire, 

AUoient  vendre  leur  Afne  un  certain  jour  de  foire. 

Afin  qu'il  fût  plus  frais  &  de  meilleur  débit, 

On  luy  lia  les  pieds,  on  vous  le  fufpendit; 

Puis  cet  Homme  &  fon  fils  le  portent  comme  un  luftre  ; 

Pauvres  gens,  idiots,  couple  ignorant  &  ruftre. 

Le  premier  qui  les  vid,  de  rire  s'éclata. 

Quelle  farce,  dit-il,  vont  jouer  ces  gens-là? 

Le  plus  Afne  des  trois  n'eft  pas  celuy  qu'on  penfe. 

Le  Meufnier  à  ces  mots  connoift  fon  ignorance. 
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Il  met  fur  pieds  fa  befte,  &  la  fait  détaler. 
L'Afne,  qui  gouftoit  fort  l'autre  façon  d'aller, 
Se  plaint  en  fon  patois.  Le  Meufnier  n'en  a  cure. 
Il  fait  monter  fon  Fils,  il  fuit,  &  d'aventure 
Paffent  trois  bons  Marchands.  Cet  objet  leur  déplut. 
Le  plus  vieux  au  garçon  s'écria  tant  qu'il  pût. 
Oh  la  oh,  defcendcz,  que  l'on  ne  vous  le  dife, 
Jeune  homme  qui  menez  Laquais  à  barbe  grife. 
C'efloit  à  vous  de  fuivre,  au  vieillard  de  monter, 
Meflieurs,  dit  le  Meufnier,  il  vous  faut  contenter. 
L'enfant  met  pied  à  terre,  &  puis  le  vieillard  monte. 
Quand  trois  filles  paiïant,  l'une  dit,  C'eft  grand'honte, 
Quil  faille  voir  ainfi  clocher  ce  jeune  fils; 
Tandis  que  ce  nigaut  comme  un  Evefque  aflis, 
Fait  le  veau  fur  fon  Afne,  &  penfe  eftre  bien  fage. 
Il  n'eft,  dit  le  Meufnier,  plus  de  Veaux  à  mon  âge. 
Paffez  voilre  chemin,  la  fille,  &  m'en  croyez. 
Apres  maints  quolibets  coup  fur  coup  renvoyez, 
L'homme  crût  avoir  tort,  &  mit  fon  fils  en  croupe. 
Au  bout  de  trente  pas  une  troifiéme  troupe 
Trouve  encore  à  glofer.  L'un  dit,  ces  gens  font  fous; 
Le  Baudet  n'en  peut  plus;  il  mourra  fous  leurs  coups. 
Hé  quoy,  charger  ainfi  cette  pauvre  Bourique  ? 
N'ont-ils  point  de  pitié  de  leur  vieux  domcftique  ? 
Sans  doute  qu'à  la  Foire  ils  vont  vendre  fa  peau, 
Parbieu,  dit  le  Meufnier,  eft  bien  fou  du  cerveau 
Qui  prétend  contenter  tout  le  monde  &  fon  Père. 
Effayons  toutefois,  fi  par  quelque  manière 
Nous  en  viendrons  à  bout.  Ils  defcendent  tous  deux. 
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L'Afne  fe  prélaiïant  marche  feul  devant  eux. 
Un  quidam  les  rencontre,  &  dit;  Eft-ce  la  mode, 
Que  Baudet  aille  à  l'aife  &  Meufnier  s'incommode? 
Qui  de  l'Afne  ou  du  Maiftre  eft  fait  pour  fe  laiïer  ? 
Je  confeille  à  ces  gens  de  le  faire  enchafler. 
Ils  ufent  leurs  fouliers,  &  confervent  leur  Afne  ; 
Nicolas  au  rebours;  car  quand  il  va  voir  Jeanne 
Il  monte  fur  fa  befte,  &  la  chanfon  le  dit. 
Beau  trio  de  Baudets  !  Le  Meufnier  repartit  : 
Je  fuis  Afne,  il  eft  vray,  j'en  conviens,  je  Favoiie, 
Mais  que  dorefnavant  on  me  blafme,  on  me  loiie; 
Qu'on  dife  quelque  chofe,  ou  qu'on  ne  dite  rien; 
J'en  veux  faire  à  ma  tefte;  il  le  fit,  &  fit  bien. 

Quant  à  vous  fuivez  Mars,  ou  l'Amour,  ou  le  Prince; 
Allez,  venez,  courez,  demeurez  en  Province; 
Prenez  femme.  Abbaye,  Employ,  Gouvernement; 
Les  gens  en  parleront,  n'en  doutez  nullement. 


II. 

Les  Membres  &  l'EJlomach. 

1  E  devois  par  la  Royauté 

Avoir  commencé  mon  Ouvrage. 

A  la  voir  d'un  certain  codé, 

Meiïer  Gafter*  en  ell:  Timage. 
S'il  a  quelque  befoin  tout  le  corps  s'en  reiïent. 
De  travailler  pour  luy  les  membres  fe  laiïant, 
Chacun  d'eux  refolut  de  vivre  en  Gentilhomme, 
Sans  rien  faire,  alléguant  l'exemple  de  Gall:er. 
Il  faudroit,  diibient-ils,  fans  nous  qu'il  vécût  d'air. 
Nous  fuons,  nous  peinons  comme  belles  de  fomme  : 
Et  pour  qui.^  pour  luy  feul  :  nous  n'en  profitons  pas  : 
Noftre  foin  n'aboutit  qu'à  fournir  fes  repas. 
Chommons  !  c'eft  un  métier  qu'il  veut  nous  faire  apprendre. 
Ainfi  dit,  ainfi  fait.  Les  mains  cefTent  de  prendre. 

Les  bras  d'agir,  les  jambes  de  marcher. 
Tous  dirent  à  Gafter,  qu'il  en  allaft  chercher. 
Ce  leur  fut  une  erreur  dont  ils  fe  repentirent. 
Bien-toft  les  pauvres  gens  tombèrent  en  langueur  : 
Il  ne  fe  forma  plus  de  nouveau  fang  au  cœur  : 

*  L'Eftomach. 
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Chaque  membre  en  fouffrit  :  les  forces  fe  perdirent. 

Par  ce  moyen  les  mutins  virent, 
Que  celuy  qu'ils  croyoient  oifif  &  parefTeux 
A  l'intereft  commun  contribuoit  plus  qu'eux, 
Cecy  peut  s'appliquer  à  la  grandeur  Royale. 
Elle  reçoit  &  donne,  &  la  chofe  ell  égale. 
Tout  travaille  pour  elle,  &  réciproquement 

Tout  tire  d'elle  l'aliment. 
Elle  fait  fubfifter  l'artifan  de  fes  peines, 
Enrichit  le  Marchand,  gage  le  Magiftrat, 
Maintient  le  Laboureur,  donne  paye  au  foldat, 
Diflribuë  en  cent  lieux  fes  grâces  fouveraines, 

Entretient  feule  tout  l'Eftat. 

Menenius  le  fçeut  bien  dire. 
La  Commune  s'alloit  feparer  du  Sénat, 
Les  mécontens  difoient  qu'il  avoit  tout  l'Empire, 
Le  pouvoir,  les  trefors,  l'honneur,  la  dignité  ; 
Au  lieu  que  tout  le  mal  eftoit  de  leur  cofté, 
Les  tributs,  les  impofts,  les  fatigues  de  guerre. 
Le  peuple  hors  des  murs  eftoit  déjà  pofté. 
La  plufpart  s'en  alloient  chercher  une  autre  terre. 

Quand  Menenius  leur  fit  voir 

Qu'ils  eftoient  aux  membres  femblables; 
Et  par  cet  Apologue  infigne  entre  les  Fables 

Les  ramena  dans  leur  devoir. 


m 


III. 

Le  Loup  devenu  Berger. 

U  N  Loup  qui  commençoit  d'avoir  petite  part 

Aux  Brebis  de  fon  voifinage, 
Crut  qu'il  faloit  s'aider  de  la  peau  du  Renard, 

Et  faire  un  nouveau  perfonnage. 
Il  s'habille  en  Berger,  endoiïe  un  hoqueton, 

Fait  fa  houlette  d'un  bafton; 

Sans  oublier  la  Cornemufe. 

Pour  pouffer  jufqu'au  bout  la  rufe, 
Il  auroit  volontiers  écrit  fur  fon  chapeau, 
C'ell  moy  qui  fuis  Guillot  Berger  de  ce  troupeau. 

Sa  perfonne  eftant  ainfi  faite, 
Et  fes  pieds  de  devant  pofez  fur  fa  houlette, 
Guillot  le  Sycophante  *  approche  doucement. 
Guillot  le  vray  Guillot  étendu  fur  l'herbette 

Dormoit  alors  profondément. 
Son  chien  dormoit  aufli,  comme  aufll  fa  mufette. 
La  plufpart  des  Brebis  dormoient  pareillement. 

L'hypocrite  les  laiffa  faire  : 
Et  pour  pouvoir  mener  vers  fon  fort  les  brebis, 

*  Trompeur. 
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Il  voulut  ajoufter  la  parole  aux  habits, 

Chofe  qu'il  croyoit  neceflaire. 

Mais  cela  gafta  fon  aflfaire. 
Il  ne  pût  du  Payeur  contrefaire  la  voix. 
Le  ton  dont  il  parla  fit  retentir  les  bois, 

Et  découvrit  tout  le  myftere. 

Chacun  fe  réveille  à  ce  fon. 

Les  Brebis,  le  Chien,  le  Garçon. 

Le  pauvre  Loup  dans  cet  efclandre 

Empefché  par  fon  hoqueton, 

Ne  pût  ny  fuir  ny  fe  défendre. 

Toujours  par  quelque  endroit  fourbes  fe  laifTent  prendre. 
Quiconque  eft  Loup,  agiffe  en  Loup. 
C'eft  le  plus  certain  de  beaucoup. 


IV. 

Les  Grenouilles  qui  demandent  un  Roj' 

L.ES  Grenouilles  fe  lafTant 
De  Teftat  Démocratique, 
Par  leurs  clameurs  firent  tant 

Que  Jupin  les  foûmit  au  pouvoir  Monarchique. 

Il  leur  tomba  du  Ciel  un  Roy  tout  pacifique  : 

Ce  Roy  fit  toutefois  un  tel  bruit  en  tombant, 
Que  la  gent  marécageufe, 
Gent  fort  fotte  &  fort  peureufe, 
S'alla  cacher  fous  les  eaux. 
Dans  les  joncs,  dans  les  rofeaux. 
Dans  les  trous  du  marécage. 

Sans  ofer  de  long-temps  regarder  au  vifage 

Celuy  qu'elles  croyoient  eftre  un  géant  nouveau  ; 
Or  c'ertoit  un  foliveau. 

De  qui  la  gravité  fit  peur  à  la  première, 
Qui  de  le  voir  s'avanturant 
Ofa  bien  quitter  fa  tanière. 
Elle  approcha,  mais  en  tremblant. 

Une  autre  la  fuivit,  une  autre  en  fit  autant, 
Il  en  vint  une  fourmilliere  ; 
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Et  leur  troupe  à  la  fin  fe  rendit  familière 

Jufqu'à  fauter  fur  l'épaule  du  Roy. 
Le  bon  Sire  le  fouffre,  &  fe  tient  toujours  coy. 
Jupin  en  a  bien-toft  la  cervelle  rompue. 
Donnez-nous,  dit  ce  peuple,  un  Roy  qui  fe  remue. 
Le  Monarque  des  Dieux  leur  envoyé  une  Grue, 
Qui  les  croque,  qui  les  tuë. 
Qui  les  gobe  à  fon  plaifir; 
Et  Grenouilles  de  fe  plaindre  ; 
Et  Jupin  de  leur  dire  :  Et  quoy,  voftre  defir 
A  fes  Loix  croit-il  nous  aftraindre  ? 
Vous  avez  deû  premièrement 
Garder  voftre  Gouvernement; 
Mais  ne  Tayant  pas  fait,  il  vous  devoit  fuffire 
Que  voftre  premier  Roy  fuft  débonnaire  &  doux  : 
De  celuy-cy  contentez-vous, 
De  peur  d'en  rencontrer  un  pire. 


Le  Renard  &  le  Bouc. 

v-<APiTAiN'E  Renard  alloit  de  compagnie 
Avec  fon  amy  Bouc  des  plus  haut  encornez. 
Celuy-cy  ne  voyoit  pas  plus  loin  que  fon  nez. 
L'autre  eftoit  paiïe  maiftre  en  fait  de  tromperie, 
La  foif  les  obligea  de  defcendre  en  un  puis. 

Là  chacun  d'eux  fe  defaltere. 
Apres  qu'abondamment  tous  deux  en  eurent  pris, 
Le  Renard  dit  au  Bouc  :  Que  ferons-nous  compère  } 
Ce  n'eft  pas  tout  de  boire;  il  faut  fortir  d'icy. 
Levé  tes  pieds  en  haut,  &  tes  cornes  aulïï  : 
Mets-les  contre  le  mur.  Le  long  de  ton  efchine 

Je  grimperay  premièrement; 

Puis  fur  tes  cornes  m'élevant, 

A  l'aide  de  cette  machine 

De  ce  lieu-cy  je  fortiray. 

Apres  quoy  je  t'en  tireray. 
Par  ma  barbe,  dit  l'autre,  il  eft  bon;  &  je  loue 

Les  gens  bien  fenfez  comme  toy. 

Je  n'aurois  jamais  quant  à  moy 

Trouvé  ce  fecret,  je  l'avoue. 
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Le  Renard  fort  du  puis,  laifTe  fon  compagnon, 
Et  vous  luy  fait  un  beau  fermon 
Pour  l'exhorter  à  patience. 

Si  le  Ciel  t'euft,  dit-il,  donné  par  excellence 

Autant  de  jugement  que  de  barbe  au  menton, 
Tu  n'aurois  pas  à  la  légère 

Defcendu  dans  ce  puis.  Or  adieu,  j'en  fuis  hors 

Tafche  de  t'en  tirer,  &  fais  tous  tes  efforts  ; 
Car  pour  moy  j'ay  certaine  affaire, 

Qui  ne  me  permet  pas  d'arrefter  en  chemin. 

En  toute  chofe  il  faut  confiderer  la  fin. 


W 


VI. 

L'Aigle,  la  Laye,  &  la  Chate. 

i^' AIGLE  avoit  fes  petits  au  haut  d'un  arbre  creux, 

La  Laye  au  pied,  la  Chate  entre  les  deux  : 
Et  fans  s'incommoder,  moyennant  ce  partage 
Mères  &  nourriflbns  faifoient  leur  tripotage. 
La  Chate  détruifit  par  fa  fourbe  l'accord. 
Elle  grimpa  chez  l'Aigle,  &  luy  dit  :  Noftre  mort, 
(  Au  moins  de  nos  enfans,  car  c'efl:  tout  un  aux  mères) 

Ne  tardera  poflible  gueres. 
Voyez-vous  à  nos  pieds  fouir  inceffamment 
Cette  maudite  Laye,  &  creufer  une  mine  } 
C'eft  pour  déraciner  le  chefne  afTeurément, 
Et  de  nos  nourriffons  attirer  la  ruine. 
L'arbre  tombant  ils  feront  dévorez  : 

Qu'ils  s'en  tiennent  pour  affurez. 
S'il  m'en  reftoit  un  feul  j'adoucirois  ma  plainte. 
Au  partir  de  ce  lieu  qu'elle  remplit  de  crainte, 

La  perfide  defcend  tout  droit 
A  l'endroit 

Où  la  Laye  eftoit  en  gefme. 

Ma  bonne  amie  &  ma  voifme, 
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Luy  dit-elle  tout  bas,  je  vous  donne  un  avis. 
L'Aigle,  fi  vous  fortcz,  fondra  fur  vos  petits  : 

Obligez-moy  de  n'en  rien  dire. 

Son  courroux  tomberoit  fur  moy. 
Dans  cette  autre  famille  ayant  femé  TefFroy, 

La  Chate  en  fon  trou  fe  retire. 
L'Aigle  n'ofe  fortir,  ny  pourvoir  aux  befoins 

De  fes  petits  :  La  Laye  encore  moins  : 
Sottes  de  ne  pas  voir  que  le  plus  grand  des  foins 
Ce  doit  eflre  celuy  d'éviter  la  famine. 
A  demeurer  chez  foy  Tune  &  l'autre  s'obftine; 
Four  fecourir  les  fiens  dedans  l'occafion  : 

L'Oyfeau  royal  en  cas  de  mine, 

La  Laye  en  cas  d'irruption. 
La  faim  détruifit  tout  :  il  ne  relia  perfonne 
De  la  gent  Marcaïïine,  &  de  la  gent  Aiglonne, 

Qui  n  allafl:  de  vie  à  trépas; 

Grand  renfort  pour  Meflieurs  les  Chats. 

Que  ne  fçait  point  ourdir  une  langue  traîtreiïe 

Par  fa  pernicieufe  adrefle  ? 

Des  mal-heurs  qui  font  fortis 

De  la  boëte  de  Pandore, 
Celuy  qu'à  meilleur  droit  tout  l'Univers  abhorre, 

C'eft  la  fourbe  à  mon  avis. 


VII. 

VYvrogne  &  fa  femme. 

v^HACUN  a  fon  défaut  où  toujours  il  revient  : 
Honte  ny  peur  n'y  remédie. 
Sur  ce  propos  d'un  conte  il  me  fouvient  : 

Je  ne  dis  rien  que  je  n'appuyé 
De  quelque  exemple.  Un  fuppoft  de  Bacchus 
Alteroit  fa  fanté,  fon  efprit,  &  fa  bourfe. 
Telles  gens  n'ont  pas  fait  la  moitié  de  leur  courfe. 

Qu'ils  font  au  bout  de  leurs  écus. 
Un  jour  que  celuy-cy  plein  du  jus  de  la  treille, 
Avoit  laiiïe  fes  fens  au  fond  d'une  bouteille, 
Sa  femme  l'enferma  dans  un  certain  tombeau. 

Là  les  vapeurs  du  vin  nouveau 
Cuvèrent  à  loifir.  A  fon  réveil  il  treuve 
L'attirail  de  la  mort  à  l'entour  de  fon  corps, 
Un  luminaire,  un  drap  des  morts. 
Oh  !  dit-il,  qu'efl-cecy  }  ma  femme  eft-elle  veuve  ? 
Là-deflTus  fon  Epoufe  en  habit  d'Alefton, 
Mafquée,  &  de  la  voix  contre-faifant  le  ton, 
Vient  au  prétendu  mort;  approche  de  la  bière; 
Luy  prefente  un  chaudeau  propre  pour  Lucifer. 
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L'Epoux  alors  ne  doute  en  aucune  manière 

Qu'il  ne  foit  citoyen  d'enfer. 
Quelle  perfonne  es-tu?  dit-il  à  ce  phantofme. 

La  celeriere  du  Royaume 
De  Satan,  reprit-elle;  &  je  porte  à  manger 

A  ceux  qu'encloft  la  tombe  noire. 

Le  Mary  repart  fans  fonger; 

Tu  ne  leur  portes  point  à  boire  ? 


VIII. 

La  Goûte  &  l'Araignée. 

Vç^UAKD  l'Enfer  eut  produit  la  Goûte  &  l'Araignée, 
Mes  filles,  leur  dit-il,  vous  pouvez  vous  venter, 

D'être  pour  l'humaine  lignée 

Egalement  à  redouter. 
Or  avifons  aux  lieux  qu'il  vous  faut  habiter. 

Voyez-vous  ces  cafés  étretes, 
Et  ces  Palais  fi  grands,  fi  beaux,  fi  bien  dorez  } 
Je  me  fuis  propofé  d'en  faire  vos  retraites. 

Tenez  donc;  voicy  deux  buchetes  : 

Accommodez-vous,  ou  tirez. 
Il  n'eft  rien,  dit  l'Aragne,  aux  cafés  qui  me  plaife. 
L'autre  tout  au  rebours  voyant  les  Palais  pleins 

De  ces  gens  nommez  Médecins, 
Ne  crut  pas  y  pouvoir  demeurer  à  Ton  aife. 
Elle  prend  l'autre  lot  ;  y  plante  le  piquet  ; 
S'étend  à  fon  plaifir  fur  l'orteil  d'un  pauvre  homme, 
Difant,  Je  ne  crois  pas  qu'en  ce  polie  je  chomme, 
Ny  que  d'en  déloger,  &  faire  mon  paquet 

Jamais  Hipocrate  me  fomme. 
L'Aragne  cependant  fe  campe  en  un  lambris, 

I.  lO 
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Comme  fi  de  ces  lieux  elle  euft  fait  bail  à  vie; 
Travaille  à  demeurer  :  voila  fa  toile  ourdie  ; 

Voila  des  moucherons  de  pris. 
Une  fervante  vient  balayer  tout  Touvrage. 
Autre  toile  tiiïiië;  autre  coup  de  balay. 
Le  pauvre  Beftion  tous  les  jours  déménage. 

Enfin  après  un  vain  eiïay 
Il  va  trouver  la  Goûte.  Elle  eftoit  en  campagne, 

Plus  mal-heureufe  mille  fois 

Que  la  plus  mal-heureufe  Aragne. 
Son  hofte  la  menoit  tantoft  fendre  du  bois, 
Tantoft  foiiir,  hoUer.  Goûte  bien  tracafTée 

Eft,  dit-on,  à  demy  penfée. 
O,  je  ne  fçaurois  plus,  dit-elle,  y  refifter. 
Changeons  ma  fœur  TAragne.  Et  l'autre  d"écouter. 
Elle  la  prend  au  mot,  fe  gliïïe  en  la  cabane  : 
Point  de  coup  de  balay  qui  l'oblige  à  changer, 
La  Goûte  d'autre  part  va  tout  droit  le  loger 

Chez  un  Prélat  qu'elle  condamne 

A  jamais  du  lit  ne  bouger. 
Cataplafmes,  Dieu  fçait.  Les  gens  n'ont  point  de  honte 
De  faire  aller  le  mal  toujours  de  pis  en  pis. 
L^une  &  l'autre  trouva  de  la  forte  fon  conte; 
Et  fit  tres-fagement  de  changer  de  logis. 


IX. 

Le  Loup  &  la  Cicogne. 

Les  Loups  mangent  gloutonnement. 

Un  Loup  donc  eftant  de  frairie, 

Se  prefla,  dit-on,  tellement, 

Qu'il  en  penfa  perdre  la  vie. 
Un  os  luy  demeura  bien  avant  au  gofier. 
De  bon-heur  pour  ce  Loup  qui  ne  pouvoit  crier. 

Prés  de  là  paffe  une  Cicogne. 
Il  luy  fait  figne,  elle  accourt. 
Voila  rOperatrice  aufïï-toft  en  befogne. 
Elle  retira  l'os  ;  puis  pour  un  fi  bon  tour 

Elle  demanda  fon  falaire. 

Voftre  falaire  }  dit  le  Loup  : 

Vous  riez  ma  bonne  commère. 

Quoy,  ce  n'eft  pas  encor  beaucoup 
D'avoir  de  mon  gofier  retiré  voftre  cou  ? 

Allez,  vous  eftes  une  ingratte  ; 

Ne  tombez  jamais  fous  ma  patte. 


X. 


Le  Lion  abattu  par  l'homme. 
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'  \'  expofoit  une  peinture, 
Où  TArtifan  avoir  tracé 
Un  Lion  d"immenfe  flature 
Par  un  feul  homme  terracé. 
Les  regardans  en  tiroient  gloire. 

Un  Lion  en  paffant  rabattit  leur  caquet, 
Je  vois  bien,  dit-il,  qu'en  effet 
'  On  vous  donne  icy  la  vidoire  : 

Mais  l'ouvrier  vous  a  déçus, 
Il  avoit  liberté  de  feindre. 

Avec  plus  de  raifon  nous  aurions  le  defTus, 
Si  mes  confrères  fçavoient  peindre. 
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XL 

Le  Renard  &  les  Raifms. 

v^ERTAiN  Renard  Gafcon,  d'autres  difent  Normant, 
Mourant  prefque  de  faim,  vid  au  haut  d'une  treille 

Des  raifins  murs  apparemment, 

Et  couverts  d'une  peau  vermeille,    . 
Le  galand  en  euft  fait  volontiers  un  repas. 

Mais  comme  il  n'y  pouvoit  atteindre. 
Ils  font  trop  verds,  dit-il,  &  bons  pour  des  goujats; 

Fit-il  pas  mieux  que  de  fe  plaindre  ? 
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XII. 


Le  Cigne  &  le  Cuijînier 


IJans  une  ménagerie 
De  volatiles  remplie 
Vivoient  le  Cigne  &  TOifon  : 
Celuy-la  deftjné  pour  les  regards  du  maître, 
Celuy-cy  pour  fon  gouft;  l'un  qui  fe  piquoit  d'eftre 
Commenfal  du  Jardin,  l'autre  de  la  maifon. 
Des  fofTez  du  Chafteau  faifant  leurs  galeries, 
Tantoft  on  les  eut  veus  cofte  à  cofte  nager, 
Tantoft  courir  fur  Tonde,  &  tantoft  fe  plonger. 
Sans  pouvoir  fatisfaire  à  leurs  vaines  envies. 
Un  jour  le  Cuifmier  ayant  trop  beu  d"un  coup 
Prit  pour  Oifon  le  Cigne  ;  &  le  tenant  au  cou. 
Il  alloit  l'égorger,  puis  le  mettre  en  potage. 
L'oifeau  preft  à  mourir  fe  plaint  en  fon  ramage. 
Le  Cuifmier  fut  fort  fur  pris. 
Et  vid  bien  qu'il  s'eftoit  mépris. 
Quoy?  je  mettrois,  dit-il,  un  tel  chanteur  en  foupe? 


LIVRE   III. 


15' 


Non,  non,  ne  plaife  aux  Dieux  que  jamais  ma  main  coupe 
La  gorge  à  qui  s'en  fert  fi  bien. 

Ainli  dans  les  dangers  qui  nous  fuivent  en  croupe 
Le  doux  parler  ne  nuit  de  rien. 


U. 
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XIII. 

Les  Loups  &  les  Brebis. 

Apres  mille  ans  &  plus  de  guerre  déclarée, 
Les  Loups  firent  la  paix  avecque  les  Brebis. 
Ceftoit  aparemment  le  bien  des  deux  partis  : 
Car  fi  les  Loups  mangeoient  mainte  belle  égarée, 
Les  Bergers  de  leur  peau  fe  faifoient  maints  habits. 
Jamais  de  liberté,  ny  pour  les  pafturages, 

Ny  d'autre  part  pour  les  carnages. 
Ils  ne  pouvoient  joiiir  qu'en  tremblant  de  leurs  biens. 
La  paix  fe  conclud  donc  ;  on  donne  des  ollages  ; 
Les  Loups  leurs  Louveteaux,  &  les  Brebis  leurs  Chiens. 
L'échange  en  eltant  fait  aux  formes  ordinaires, 

Et  réglé  par  des  Commiffaires, 
Au  bout  de  quelque-temps  que  Meflieurs  les  Louvats 
Se  virent  Loups  parfaits  &  friands  de  tuerie; 
Ils  vous  prennent  le  temps  que  dans  la  Bergerie 

Meiïieurs  les  Bergers  n'eftoient  pas  ; 
Eftranglent  la  moitié  des  Agneaux  les  plus  gras  ; 
Les  emportent  aux  dents  ;  dans  les  bois  fe  retirent. 
Ils  avoient  averty  leurs  gens  fecretement. 
Les  Chiens,  qui  fur  leur  foy  repofoient  feurement, 
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Furent  étranglez  en  dormant. 
Cela  fut  fi-toft  fait  qu  à  peine  ils  le  fentirent. 
Tout  fut  mis  en  morceaux;  un  feul  n'en  cchapa. 

Nous  pouvons  conclure  dé  là 
Qu'il  faut  faire  aux  médians  guerre  continuelle. 

La  paix  efl  fort  bonne  de  foy  : 

J'en  conviens  ;  mais  dequoy  fert-elle 

Avec  des  ennemis  fans  foy  ? 
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XIV. 
Le  Lion  dei^enu  vieux. 

Le  Lion  terreur  des  forefts, 
Chargé  d'ans  &  pleurant  fon  antique  proiiefTe, 
Fut  enfin  attaqué  par  Tes  propres  fujets 

Devenus  forts  par  fa  foibleiïe. 
Le  Cheval  s" approchant  luy  donne  un  coup  de  pié, 
Le  Loup  un  coup  de  dent,  le  Boeuf  un  coup  de  corne. 
Le  mal-heureux  Lion  languiiïant,  trifte,  &  morne, 
Peut  à  peine  rugir  par  làge  eftropié. 
Il  attend  fon  deftin  fans  faire  aucunes  plaintes  ; 
Quand  voyant  TAfne  mefme  à  fon  antre  accourir, 
Ah  c'eft  trop,  luy  dit-il,  je  voulois  bien  mourir  ; 
Mais  c'eft  mourir  deux  fois  que  fouffrir  tes  atteintes. 


XV. 

Philomele  &  Progné. 

Autrefois  Progné  rhirondelle 

De  fa  demeure  s'écarta  ; 

Et  loin  des  Villes  s'emporta 
Dans  un  bois  où  chantoit  la  pauvre  Philomele. 
Ma  fœur,  luy  dit  Progné,  comment  vous  portez-vous? 
Voicy  tantoft  mille  ans  que  Ton  ne  vous  a  vûë  : 
Je  ne  me  fouviens  point  que  vous  foyez  venue 
Depuis  le  temps  de  Thrace  habiter  parmy  nous. 

Dites-moy,  que  penfez-vous  faire  ? 
Ne  quitterez-vous  point  ce  fejour  folitaire  } 
Ah!  reprit  Philomele,  en  eft-il  de  plus  doux  .> 
Progné  luy  repartit;  Et  quoy,  cette  mufique 

Pour  ne  chanter  qu'aux  animaux? 

Tout  au  plus  à  quelque  rultique  } 
Le  defert  eft-il  fait  pour  des  talens  fi  beaux  } 
Venez  faire  aux  citez  éclater  leurs  merveilles. 

Aufli  bien  en  voyant  les  bois, 
Sans  cefTe  il  vous  fouvient  que  Terée  autrefois 

Parmy  des  demeures  pareilles, 
Exerça  fa  fureur  fur  vos  divins  appas. 
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Et  c'efl:  le  fouvenir  d'un  fi  cruel  outrage, 

Qui  fait,  reprit  fa  fœur,  que  je  ne  vous  fuis  pas. 

En  voyant  les  hommes,  helas! 

Il  m'en  fouvient  bien  davantage. 
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XVI. 

La  femme  noyée. 

Je  ne  iuis  pas  de  ceux  qui  difenc,  Ce  n'eft  rien; 
C'eft  une  femme  qui  fe  noyé. 

Je  dis  que  ceft  beaucoup  ;  &  ce  fexe  vaut  bien 

Que  nous  le  regretions,  puifqu'il  fait  noftre  joye. 

Ce  que  j'avance  icy  n'ell:  point  hors  de  propos  ; 
Puifqu  il  s'agit  en  cette  Fable 
D'une  femme  qui  dans  les  flots 

Avoit  finy  fes  jours  par  un  fort  déplorable. 
Son  époux  en  cherchoit  le  corps, 
Pour  luy  rendre  en  cette  avanture 
Les  honneurs  de  la  fepulture. 
Il  arriva  que  fur  les  bords 
Du  fleuve  auteur  de  fa  difgrace 

Des  gens  fe  promenoient  ignorans  l'accident. 
Ce  mary  donc  leur  demandant 

S'ils  n'avoient  de  fa  femme  apperceu  nulle  trace, 

Nulle,  reprit  l'un  d'eux,  mais  cherchez-la  plus  bas: 
Suivez  le  fil  de  la  rivière. 

Un  autre  repartit  :  Non,  ne  le  fuivez  pas  ; 
Rebroufl"ez  pluftoil  en  arrière. 


158  FABLES. 

Quelle  que  foit  la  pente  &  l' inclination 

Dont  l'eau  par  fa  courfe  l'emporte, 
L'efprit  de  contradiftion 
L'aura  fait  floter  d'autre  forte. 

Cet  homme  fe  railloit  aiïez  hors  de  faifon. 
Quant  à  Thumeur  contredifante, 
Je  ne  fçais  s'il  avoit  raifon. 
Mais  que  cette  humeur  foit  ou  non 
Le  défaut  du  fexe  &  fa  pente  5 
Quiconque  avec  elle  naiflra, 
Sans  faute  avec  elle  mourra. 
Et  jufqu'au  bout  contredira, 
Et,  s'il  peut,  encor  par  delà. 


XVII. 

La  Belette  entrée  dans  un  Grenier. 

Uamoiselle  Belette  au  corps  long  &  floiiet. 
Entra  dans  un  Grenier  par  un  trou  fort  étroit. 

Elle  fortuit  de  maladie. 

Là  vivant  à  difcretion, 

La  galande  fit  chère  lie, 

Mangea,  rongea;  Dieu  fçait  la  vie. 
Et  le  lard  qui  périt  en  cette  occafion. 

La  voila  pour  conclufion 

GrafTe,  mafluë,  &  rebondie. 
Au  bout  de  la  femaine  ayant  difné  fon  fou, 
Elle  entend  quelque  bruit,  veut  fortir  par  le  trou. 
Ne  peut  plus  repaffer,  &  croit  s'eftre  méprife. 

Apres  avoir  fait  quelques  tours, 
Cell:,  dit-elle,  Tendroit,  me  voila  bien  furprife; 
Jay  pafTé  par  icy  depuis  cinq  ou  fix  jours. 

Un  Rat  qui  la  voyoit  en  peine 
Luy  dit,  Vous  aviez  lors  la  penfe  un  peu  moins  pleine. 
Vous  eftes  maigre  entrée,  il  faut  maigre  fortir. 
Ce  que  je  vous  dis  là.  Ton  le  dit  à  bien  d'autres. 
Mais  ne  confondons  point,  par  trop  approfondir, 

Leurs  affaires  avec  les  voftres. 


XVIII. 
,     Le  Chat  &  un  vieux  Rat. 

J  '  AY  leu  chez  un  conteur  de  Fables 
Qu'un  fécond  Rodilard,  l'Alexandre  des  Chats, 
L'Attila,  le  fléau  des  Rats, 
Rendoit  ces  derniers  miferables. 
J'ay  leu,  dis-je,  en  certain  auteur, 
Que  ce  Chat  exterminateur, 
V'ray  Cerbère,  eftoit  craint  une  lieuë  à  la  ronde  ; 
Il  vouloit  de  Souris  dépeupler  tout  le  monde. 
Les  planches  qu'on  fufpend  fur  un  léger  appuy, 
La  mort  aux  Rats,  les  Souricières, 
N'elloient  que  jeux  au  prix  de  luy. 
Comme  il  void  que  dans  leurs  tanières 
Les  Souris  efloient  prifonnieres  ; 
Qu'elles  n'ofoieni  fortir;  qu'il  avoit  beau  chercher; 
Le  galand  fait  le  mort;  &  du  haut  d'un  plancher 
Se  pend  la  tefte  en  bas.  La  befte  fcelerate 
A  de  certains  cordons  fe  tenoit  par  la  pâte. 
Le  peuple  des  Souris  croit  que  c'ell  chaftiment; 
Qu'il  a  fait  un  larcin  de  roft  ou  de  fromage, 
Egratigné  quelqu'un,  caufé  quelque  dommage; 
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Enfin  qu'on  a  pendu  le  mauvais  garnement. 

Toutes,  dis-je,  unanimement 
Se  promettent  de  rire  à  fon  enterrement  ; 
iMettent  le  nez  à  Tair,  montrent  un  peu  la  telle  ; 

Puis  rentrent  dans  leurs  nids  à  rats  ; 

Puis  reiïbrtant  font  quatre  pas; 

Puis  enfin  fe  mettent  en  quefte. 

Mais  voicy  bien  une  autre  fefte. 
Le  pendu  refTufcite;  &  fur  fes  pieds  tombant 

Attrape  les  plus  parefTeufes. 
Nous  en  fçavons  plus  d'un,  dit-il  en  les  gobant  : 
C'eft  tour  de  vieille  guerre  ;  &  vos  cavernes  creufes 
Ne  vous  fauveront  pas  ;  je  vous  en  avertis; 

Vous  viendrez  toutes  au  logis. 
Il  prophetizoit  vray  ;  noflre  maiftre  Mitis 
Pour  la  féconde  fois  les  trompe  &  les  affine  ; 

Blanchit  fa  robe,  &  s'enfarine  ; 

Et  de  la  forte  déguifé 
Se  niche  &  fe  blotit  dans  une  huche  ouverte  : 

Ce  fut  à  luy  bien  avifé  : 
La  gent  trote  menu  s'en  vient  chercher  fa  perte. 
Un  Rat  fans  plus  s'abftient  d'aller  flairer  autour. 
C'eftoit  un  vieux  routier;  il  fçavoit  plus  d'un  tour; 
Mefme  il  avoit  perdu  fa  queue  à  la  bataille. 
Ce  bloc  enfariné  ne  me  dit  rien  qui  vaille, 
S'écria-t-il  de  loin  au  General  des  Chats. 
Je  foupçonne  deiïbus  encor  quelque  machine. 

Rien  ne  te  fert  d'eftre  farine  ; 
Car  quand  tu  ferois  fac  je  napprocherois  pas. 
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C'eftoit  bien  dit  à  luy;  j'approuve  fa  prudence. 
Il  eftoit  expérimenté; 
Et  fçavoit  que  la  méfiance 
Eft  mère  de  la  feureté. 
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CHOISIES. 

MISES    EN    VERS 
Par    M''    DE    LA    Fontaine. 

SECONDE   PARTIE. 
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A   PARIS, 
Chez  Denys  Thierry,  rue  S.  Jacques, 

ET 

Claude   Barbin,  au  Palais. 


M.  DC.  LXXVIII. 
AVEC  PRIVILEGE  DV  ROY. 


LIVRE    Q_VATRIÉME. 


FABLE    I. 

Le  Lion  amoureux, 

cÀ   ^ademoifelle    de  Sevigné. 


E VIGNE  de  qui  les  attraits 
Servent  aux  grâces  de  modèle, 
Et  qui  nâquiftes  toute  belle, 
A  voftre  indifférence  prés, 
Pourriez-vous  eftre  favorable 
Aux  jeux  innocens  d'une  Fable  ? 
Et  voir  fans  vous  épouvanter 
Un  Lion  qu  amour  fçeut  dompter  ? 
Amour  efl  un  eftrange  mairtre. 
Heureux  qui  peut  ne  le  connoiftre 
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Que  par  récit,  luy  ny  fes  coups  ! 
Quand  on  en  parle  devant  vous, 
Si  la  vérité  vous  offenfe, 
La  Fable  au  moins  fe  peut  fouffrir. 
Celle-cy  prend  bien  Taffeurance 
De  venir  à  vos  pieds  s'offrir, 
Par  zèle  &  par  reconnoiflance. 

Du  temps  que  les  beftes  parloient 

Lres  Lions  entre-autres  vouloient 

Eftre  admis  dans  noftre  alliance. 

Pourquoy  non  ?  puifque  leur  engeance 

Valoir  la  noftre  en  ce  temps-là. 

Ayant  courage,  intelligence, 

Et  belle  hure  outre  cela. 

Voicy  comment  il  en  alla. 

Un  Lion  de  haut  parentage 

En  paffant  par  un  certain  pré, 

Rencontra  Bergère  à  fon  gré. 

Il  la  demande  en  mariage. 

Le  père  auroit  fort  fouhaité 

Quelque  gendre  un  peu  moins  terrible. 

La  donner  luy  fembloit  bien  dur  ; 

La  refufer  n  eftoit  pas  feur. 

Mefme  un  refus  euft  fait  poflible, 

Qu'on  euft  veu  quelque  beau  matin 

Un  mariage  clandeftin. 

Car  outre  qu'en  toute  manière 

La  belle  eftoit  pour  les  gens  fiers  ; 
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Fille  fe  coëfTc  volontiers 
D'amoureux  à  longue  crinière. 
Le  Père  donc  ouvertement 
N'ofant  renvoyer  noftre  amant, 
Luy  dit  :  Ma  fille  efl:  délicate  ; 
Vos  griffes  la  pourront  bleiïer 
Quand  vous  voudrez  la  careiïer. 
Permettez  donc  qu"à  chaque  pâte 
On  vous  les  rogne  ;  &  pour  les  dents, 
Qu'on  vous  les  lime  en  mefme-temps. 
Vos  baifers  en  feront  moins  rudes, 
Et  pour  vous  plus  délicieux  ; 
Car  ma  fille  y  répondra  mieux 
Eftant  fans  ces  inquiétudes. 
Le  Lion  confent  à  cela 
Tant  fon  ame  eftoit  aveuglée. 
Sans  dents  ny  griffes  le  voila 
Comme  place  démantelée. 
On  lafcha  fur  luy  quelques  chiens, 
Il  fit  fort  peu  de  refiftance. 
Amour,  amour,  quand  tu  nous  tiens, 
On  peut  bien  dire,  Adieu  prudence. 
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Le  Berger  &  la  Mer. 

lJ  V  rapport  d"un  troupeau  dont  il  vivoit  fans  foins 
Se  contenta  long-temps  un  voifin  d'Amphitrite. 

Si  fa  fortune  eftoit  petite, 

Elle  eftoit  feure  tout  au  moins. 
A  la  fin  les  trefors  déchargez  fur  la  plage 
Le  tentèrent  fi  bien  qu'il  vendit  fon  troupeau, 
Trafiqua  de  l'argent,  le  mit  entier  fur  l'eau  ; 

Cet  argent  périt  par  naufrage. 
Son  maiilre  fut  réduit  à  garder  les  Brebis  ; 
Non  plus  Berger  en  chef  comme  il  eftoit  jadis. 
Quand  fes  propres  Moutons  paiflToient  fur  le  rivage; 
Celuy  qui  s'eftoit  veu  Coridon  ou  Tircis 

Fut  Pierrot  &  rien  davantage. 
Au  bout  de  quelque-temps  il  fit  quelques  profits  ; 

Racheta  des  beftes  à  laine  ; 
Et  comme  un  jour  les  vents  retenant  leur  haleine 
LaifToient  paifiblement  aborder  les  vailTeaux  ; 
Vous  voulez  de  l'argent,  ô  Mefdames  les  Eaux, 
Dit-il,  adren"ez-vous,  je  vous  prie,  à  quelque-autre  : 

Ma  foy  vous  n  aurez  pas  le  noftre. 
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Cccy  n'eft  pas  un  conte  à  plaifir  inventé. 

Je  me  fers  de  la  vérité 

Pour  montrer  par  expérience, 

Qu  un  fou  quand  il  eft  afleuré 

Vaut  mieux  que  cinq  en  efperance  : 
Qu'il  fe  faut  contenter  de  fa  condition  ; 
Qu'aux  confeils  de  la  Mer  &  de  l'Ambition 

Nous  devons  fermer  les  oreilles. 
Pour  un  qui  s'en  loiiera,  dix  mille  s'en  plaindront. 

La  Mer  promet  monts  &  merveilles  ; 
Fiez-vous-y,  les  vents  &  les  voleurs  viendront. 
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III. 


La  Mouche  &  la  Fourmy. 

La  Mouche  &  la  Fourmy  conteftoient  de  leur  prix. 

O  Jupiter!  dit  la  première, 
Faut-il  que  l'amour  propre  aveugle  les  efprits 

D'une  fi  terrible  manière, 

Qu'un  vil  &  rampant  animal 
A  la  fille  de  l'air  ofe  fe  dire  égal  } 
Je  hante  les  Palais;  je  m"afïïez  à  ta  table  : 
Si  l'on  t'immole  un  bœuf,  j'en  goufte  devant  toy  : 
Pendant  que  celle-cy  chetive  &  miferable, 
V^it  trois  jours  d'un  fellu  qu'elle  a  traîné  chez  foy. 

Mais  ma  mignonne,  dites-moy. 
Vous  campez- vous  jamais  fur  la  tefte  d'un  Roy, 

D'un  Empereur,  ou  d'une  belle  } 
Je  le  fais  ;  &  je  baife  un  beau  fein  quand  je  veux  : 

Je  me  joue  entre  des  cheveux  : 
Je  rehaulTe  d'un  teint  la  blancheur  naturelle  : 
Et  la  dernière  main  que  met  à  fa  beauté 

Une  femme  allant  en  conquefte, 
C'eft  un  ajuftement  des  Mouches  emprunté. 
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Puis  allez-moy  rompre  la  telle 
De  vos  greniers.  Avez-vous  dit  } 
Luy  répliqua  la  ménagère. 

Vous  hantez  les  Palais  :  mais  on  vous  y  maudit. 
Et  quant  à  goûter  la  première 
De  ce  qu'on  fert  devant  les  Dieux, 
Croyez-vous  qu  il  en  vaille  mieux? 

Si  vous  entrez  par  tout  :  aulïï  font  les  profanes. 

Sur  la  tefte  des  Rois  &  fur  celle  des  Afnes 

Vous  allez  vous  planter;  je  n'en  difconviens  pas; 
Et  je  fçais  que  d'un  prompt  trépas 

Cette  importunité  bien  fouvent  eft  punie. 

Certain  ajuftement,  dites-vous,  rend  jolie. 

J'en  conviens  :  il  eft  noir  ainfi  que  vous  &  moy. 

Je  veux  qu'il  ait  nom  Mouche,  eft-ce  un  fujet  pourquoy 
Vous  fafîiez  fonner  vos  mérites  ? 

Nomme-ton  pas  aulTi  Mouches  les  parafites  ? 

CefTez  donc  de  tenir  un  langage  fi  vain  : 
N'ayez  plus  ces  hautes  penfées  : 
Les  Mouches  de  Cour  font  chaiïees  : 

Les  Moûcharts  font  pendus  :  &  vous  mourrez  de  faim, 
De  froid,  de  langueur,  de  mifere. 

Quand  Phœbus  régnera  fur  un  autre  hemifphere. 

Alors  je  joiiiray  du  fruit  de  mes  travaux. 
Je  n'iray  par  monts  ny  par  vaux 
M'expofer  au  vent,  à  la  pluye.  ^ 
Je  vivray  fans  mélancolie. 

Le  foin  que  j'auray  pris,  de  foin  m'exemptera. 
Je  vous  enfeigneray  par  là 
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Ce  que  c'eft  qu  une  fauiïe  ou  véritable  gloire. 
Adieu  :  je  perds  le  temps  :  laiiïez-moy  travailler. 

Ny  mon  grenier  ny  mon  armoire 

Ne  fe  remplit  à  babiller. 


IV. 

Le  Jardinier  &  fon  Seigneur. 

Vn  amateur  du  jardinage, 
Demy  bourgeois,  demy  manant, 
PolTedoit  en  certain  village 

Un  jardin  aiïez  propre,  &  le  clos  à  tenant. 

Il  avoit  de  plan  vif  fermé  cette  étendue, 

Là  croilToit  à  plaifir  l'ozeille  &  la  laitue  ; 

Dequoy  faire  à  Margot  pour  fa  fefte  un  bouquet  ; 

Peu  de  jafmin  d'Efpagne,  &  force  ferpolet. 

Cette  félicité  par  un  Lièvre  troublée 

Fit  qu'au  Seigneur  du  Bourg  noftre  homme  fe  plaignit. 

Ce  maudit  animal  vient  prendre  fa  goulée 

Soir  &  matin,  dit-il,  &  des  pièges  fe  rit  : 

Les  pierres,  les  baftons,  y  perdent  leur  crédit. 

Il  eft  forcier  je  croy.  Sorcier  }  je  l'en  défie, 

Repartit  le  Seigneur.  Fufl-il  diable.  Mirant 

En  dépit  de  fes  tours  l'attrapera  bien-toft. 

Je  vous  en  déferay,  bon  homme,  fur  ma  vie  : 

Et  quand  }  &  dés  demain,  fans  tarder  plus  long-temps. 

La  partie  ainfi  faite,  il  vient  avec  fes  gens. 

Çà  déjeunons,  dit-il,  vos  poulets  font-ils  tendres  ^ 


174  FABLES. 

La  fille  du  logis,  qu'on  vous  voye,  approchez. 

Quand  la  marierons-nous  ?  quand  aurons-nous  des  gendres  ? 

Bon  homme,  c'efl  ce  coup  qu'il  faut,  vous  m'entendez, 

Qu'il  faut  foii'iller  à  l'efcarcelle. 
Difant  ces  mots  il  fait  connoifTance  avec  elle  ; 

Auprès  de  luy  la  fait  alTeoir; 
Prend  une  main,  un  bras,  levé  un  coin  du  mouchoir; 

Toutes  fottifes  dont  la  Belle 

Se  défend  avec  grand  refpeft  ; 
Tant  qu'au  père  à  la  fin  cela  devient  fufpeft. 
Cependant  on  fricaiïe,  on  fe  rue  en  cuifine. 
De  quand  font  vos  jambons  }  ils  ont  fort  bonne  mine. 
Monfieur  ils  font  à  vous.  Vrayment,  dit  le  Seigneur, 

Je  les  reçois,  &  de  bon  cœur. 
Il  déjeûne  très-bien,  auiïi  fait  fa  famille. 
Chiens,  chevaux,  &  valets,  tous  gens  bien  endentez  : 
Il  commande  chez  l'hofte,  y  prend  des  libertez, 

Boit  fon  vin,  careffe  fa  fille. 
L'embarras  des  Chaiïeurs  fuccede  au  déjeuné. 

Chacun  s'anime  &  fe  prépare  : 
Les  trompes  &  les  cors  font  un  tel  tintamarre, 

Que  le  bon  homme  eft  eftonné. 
Le  pis  fut  que  l'on  mit  en  piteux  équipage 
Le  pauvre  potager;  adieu  planches,  quarreaux; 

Adieu  chicorée  &  poreaux  ; 

Adieu  dequoy  mettre  au  potage. 
Le  Lièvre  eftoit  gifté  deffous  un  maiflre  chou. 
On  le  quelle,  on  le  lance,  il  s'enfuit  par  un  trou. 
Non  pas  trou,  mais  troiiée,  horrible  &  large  playe 
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Que  Ton  fit  à  la  pauvre  haye 
Par  ordre  du  Seigneur;  car  il  euft  eflé  mal 
Qu'on  n'euft  pu  du  jardin  fortir  tout  à  cheval. 
Le  bon  homme  difoit  :  Ce  font  là  jeux  de  Prince  : 
Mais  on  le  laiflbit  dire  :  &  les  chiens,  &  les  gens 
Firent  plus  de  dégât  en  une  heure  de  temps, 
Que  n'en  auroient  fait  en  cent  ans 
Tous  les  Lièvres  de  la  Province. 

Petits  Princes  vuidez  vos  débats  entre  vous  : 
De  recourir  aux  Rois  vous  feriez  de  grands  fous. 
Il  ne  les  faut  jamais  engager  dans  vos  guerres, 
Ny  les  faire  entrer  fur  vos  terres. 


Sài 


L'Afne  &  le  petit  Chien. 

iN  E  forçons  point  noftrè  talent  ; 
Nous  ne  ferions  rien  avec  grâce. 
Jamais  un  lourdaut,  quoy  qu'il  fafTe, 
Ne  fçauroit  paffer  pour  galant. 

Peu  de  gens  que  le  Ciel  chérit  &  gratifie 

Ont  le  don  d'agréer  infus  avec  la  vie. 

C'eft  un  point  qu'il  leur  faut  laiiïer; 

Et  ne  pas  refl"embler  à  l'Afne  de  la  Fable, 
Qui  pour  fe  rendre  plus  aimable 

Et  plus  cher  à  fon  Maiftre,  alla  le  careiïer. 
Comment,  difoit-il  en  fon  ame. 
Ce  Chien  parce  qu'il  eft  mignon 
Vivra  de  pair  à  compagnon 
Avec  Monfieur,  avec  Madame, 
Et  i'auray  des  coups  de  bafton  } 
Que  fait-il  ?  il  donne  la  pâte, 
Puis  aufli-toft  il  eft  baifé. 

S'il  en  faut  faire  autant  afin  que  l'on  me  flate, 
Cela  n'eft  pas  bien  mal-aifé. 
Dans  cette  admirable  penfée 
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Voyant  fon  Maillre  en  joye,  il  s'en  vient  lourdement, 

Levé  une  corne  toute  ufée  ; 
La  luy  porte  au  menton  fort  amoureufement, 
Non  fans  accompagner  pour  plus  grand  ornement 
De  fon  chant  gracieux  cette  aftion  hardie. 
Oh  oh  !  quelle  careiïe,  &  quelle  mélodie  ! 
Dit  le  Maiftre  aulïï-toft,  Hola,  Martin  bâton. 
Martin  Bâton  accourt  ;  l'Afne  change  de  ton. 

Ainfi  finit  la  Comédie. 
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VI. 

Le  combat  des  Rats  &  des  Belettes. 

i^A  nation  des  Belettes, 
Non  plus  que  celle  des  Chats, 
Ne  veut  aucun  bien  aux  Rats  : 
Et  fans  les  portes  étretes 
De  leurs  habitations. 
L'animal  à  longue  efchine 
En  feroit,  je  m'imagine, 
De  grandes  deftruftions. 
Or  une  certaine  année 
Qu'il  en  eftoit  à  foifon, 
Leur  Roy  nommé  Ratapon 
Mit  en  campagne  une  armée. 
Les  Belettes  de  leur  part 
Déployèrent  Teftendard. 
Si  l'on  croit  la  Renommée, 
La  Viftoire  balança. 
Plus  d'un  Gueret  s'engraifTa 
Du  fang  de  plus  d'une  bande. 
Mais  la  perte  la  plus  grande 
Tomba  prefque  en  tous  endroits 


LIVRE     IV.  179 

Sur  le  peuple  Souriquois. 
Sa  déroute  fut  entière  : 
Quoy  que  puft  faire  Artapax, 
Pficarpax,  Meridàrpax, 
Qui  tout  couverts  de  poufliere 
Soutinrent  affez  long-temps 
Les  efforts  des  combattans. 
Leur  refiftance  fut  vaine  : 
Il  falut  céder  au  fort  : 
Chacun  s'enfuit  au  plus  fort, 
Tant  Soldat,  que  Capitaine. 
Les  Princes  périrent  tous. 
La  racaille  dans  des  trous 
Trouvant  fa  retraite  prefte, 
Se  fauva  fans  grand  travail. 
Mais  les  Seigneurs  fur  leur  telle 
Ayant  chacun  un  plumail. 
Des  cornes,  ou  des  aigrettes  ; 
Soit  comme  marques  d'honneur  : 
Soit  afin  que  les  Belettes 
En  conceuiïcnt  plus  de  peur  : 
Cela  caufa  leur  mal-heur. 
Trou,  ny  fente,  ny  crevaiïe 
Ne  fut  large  affez  pour  eux  : 
Au  lieu  que  la  populace 
Entroit  dans  les  moindres  creux. 
La  principale  jonchée 
Fut  donc  des  principaux  Rats. 
Une  telle  empanachée 
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N'eft  pas  petit  embarras. 
Le  trop  fuperbe  équipage 
•Peut  fouvent  en  un  paiïage 
Caufer  du  retardement. 
Les  petits  en  toute  affaire 
Efquivent  fort  aifément  : 
Les  grands  ne  le  peuvent  faire. 
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VIL 
Le  Singe  &  le  Daiifin. 

v^'estoit  chez  les  Grecs  un  ufage, 

Que  fur  la  Mer  tous  voyageurs 

Menoient  avec  eux  en  voyage 

Singes  &  Chiens  de  bafteleurs. 

Un  Navire  en  cet  équipage 

Non  loin  d'Athènes  fit  naufrage. 

Sans  les  Daufins  tout  euft  pery. 

Cet  animal  eft  fort  amy 

De  notre  efpece;  En  fon  Hiftoire 

Pline  le  dit,  il  le  faut  croire. 

Il  fauva  donc  tout  ce  qu'il  pût. 

Mefme  un  Singe  en  cette  occurrence. 

Profitant  de  la  reiïemblance, 

Luy  penfa  devoir  fon  falut. 

Un  Daufin  le  prit  pour  un  homme, 

Et  fur  fon  dos  le  fit  aiïeoir, 

Si  gravement  qu'on  euft  crû  voir 

Ce  chanteur  que  tant  on  renomme. 

Le  Daufin  l'alloit  mettre  à  bord; 

Quand  par  hazard  il  luy  demande  : 
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Eftes-vous  d'Athènes  la  grande  ? 
Oiiy,  dit  Tautre,  on  m'y  connoift  fort. 
S'il  vous  y  furvient  quelque  affaire 
Employez-moy  ;  car  mes  parens 
Y  tiennent  tous  les  premiers  rangs; 
Un  mien  coufm  ell  Juge-Maire. 
,      Le  Daufm  dit  bien-grammercy. 
Et  le  Pirée  a  part  aufli 
A  r  honneur  de  voftre  prefencer* 
Vous  le  voyez  fouvent }  Je  penfe. 
Tous  les  jours  ;  il  eft  mon  amy, 
C'eft  une  vieille  connoiiïance, 
Noftre  Magot  prit  pour  ce  coup 
Le  nom  d'un  port  pour  un  nom  d'homme. 
De  telles  gens  il  eft  beaucoup, 
Qui  prendroient  Vaugirard  pour  Rome; 
Et  qui,  caquetans  au  plus  drû, 
Parlent  de  tout  &  n'ont  rien  vu. 
Le  Daufin  rit,  tourne  la  tefte, 
Et  le  Magot  confideré 
Il  s'apperçoit  qu'il  n'a  tiré 
Du  fond  des  eaux  rien  qu'une  befte. 
Il  l'y  replonge,  &  va  trouver 
Quelque  homme  afin  de  le  fauver. 
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VIII. 
L'homme  &  V Idole  de  bois. 

v->ERTAiN  Payen  chez  luy  gardoit  un  Dieu  de  bois; 
De  ces  Dieux  qui  font  fourds  bien  qu'ayans  des  oreilles. 
Le  Payen  cependant  s'en  promettoit  merveilles. 

Il  luy  couftoit  autant  que  trois. 

Ce  n'eftoient  que  vœux  &  qu'offrandes, 
Sacrifices  de  bœufs  couronnez  de  guirlandes. 

Jamais  Idole,  quel  qu'il  fuft, 

N'avoit  eu  cuifine  fi  graiïe; 
Sans  que  pour  tout  ce  culte  à  fon  hofte  il  écheût 
Succeflion,  trefor,  gain  au  jeu,  nulle  grâce. 
Bien  plus,  fi  pour  un  fou  d'orage  en  quelque  endroit 

S'amalToit  d'une  ou  d'autre  forte, 
L'Homme  en  avoit  fa  part,  &  fa  bourfe  en  fouffroit. 
La  pitance  du  Dieu  n'en  efloit  pas  moins  forte. 
A  la  fin  fe  fâchant  de  n'en  obtenir  rien. 
Il  vous  prend  un  levier,  met  en  pièces  l'Idole, 
Le  trouve  remply  d'or.  Quand  je  t'ay  fait  du  bien. 
M'as-tu  valu,  dit-il,  feulement  une  obole  } 
Va,  fors  de  mon  logis  :  cherche  d'autres  autels. 

Tu  reiïembles  aux  naturels 
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Mal-heureux,  grolïïers,  &  ftupides  : 
On  n'en  peut  rien  tirer  qu  avecque  le  bâton. 
Plus  je  te  remplifTois,  plus  mes  mains  eftoient  vuides 

J'ay  bien  fait  de  changer  de  ton. 


IX. 
Le  Geo/  paré  des  plumes  du  Pan, 

LJn'  Pan  muoit;  un  Geay  prit  fon  plumage; 

Puis  après  fe  Faccommoda  ; 
Puis  parmy  d'autres  Pans  tout  fier  fe  panada, 

Croyant  eftre  un  beau  perfonnage. 
Quelqu'un  le  reconnût;  il  fe  vit  bafoiié, 

Berné,  fifflé,  moqué,  jolie, 
Et  par  Mefîieurs  les  Pans  plumé  d'eftrange  forte  : 
Mefme  vers  fes  pareils  s'eflant  réfugié 

Il  fut  par  eux  mis  à  la  porte. 
Il  eft  aïïez  de  Geais  à  deux  pieds  comme  luy, 
Qui  fe  parent  fouvent  des  dépoiiilles  d'autruy, 

Et  que  Ton  nomme  plagiaires. 
Je  m'en  tais;  &  ne  veux  leur  caufer  nul  ennuy; 

Ce  ne  font  pas  là  mes  affaires. 


X. 


Le  Chameau,  &  les  Bajlous  jlotans. 


JLe  premier  qui  vid  un  Chameau 

S'enfuit  à  cet  objet  nouveau; 
Le  fécond  approcha;  le  troifiéme  ofa  faire 

Un  licou  pour  le  Dromadaire. 
L'accoutumance  ainfi  nous  rend  tout  familier. 
Ce  qui  nous  paroifToit  terrible  &  fmgulier. 

S'apprivoife  avec  noftre  veuë, 

Quand  ce  vient  à  la  continue. 
Et  puifque  nous  voicy  tombez  fur  ce  fujet. 

On  avoit  mis  des  gens  au  guet, 
■Qui  voyant  fur  les  eaux  de  loin  certain  objet, 

Ne  purent  s'empêcher  de  dire, 

Que  c'eftoit  un  puifTant  navire. 
Quelques  momens  après  l'objet  devint  brûlot, 

Et  puis  nacelle,  &  puis  balot; 

Enfin  bâtons  flotans  fur  Tonde. 

J'en  fçais  beaucoup  de  par  le  monde 

A  qui  cecy  conviendroit  bien  : 
De  loin  c'eft  quelque  chofe,  &  de  prés  ce  neft  rien. 


XI. 
La  Grenouille  &  le  Rat, 

1  EL,  comme  dit  Merlin,  cuide  engeigner  autruy, 

Qui  fouvent  s'engeignc  foy-mefme. 
J'ay  regret  que  ce  mot  foit  trop  vieux  aujourd'huy  : 
Il  m'a  toujours  femblé  d'une  énergie  extrême. 
Mais  afin  d'en  venir  au  deiïein  que  j'ay  pris. 
Un  Rat  plein  d'en-bon-point,  gras,  &  des  mieux  nourris, 
Et  qui  ne  connoiiïbit  TAdvent  ny  le  Carême, 
Sur  le  bord  d'un  mareft  égayoit  fes  efprits. 
Une  Grenouille  approche,  &  luy  dit  en  fa  langue  : 
Venez  me  voir  chez  moy;  je  vous  feray  feftin. 

Meflire  Rat  promit  foudain  : 
Il  n'eftoit  pas  befoin  de  plus  longue  harangue. 
Elle  allégua  pourtant  les  délices  du  bain, 
La  curiofité,  le  plaifir  du  voyage. 
Cent  raretez  à  voir  le  long  du  marécage  : 
Un  jour  il  conteroit  à  fes  petits  enfans 
Les  beautez  de  ces  lieux,  les  mœurs  des  habitans, 
Et  le  gouvernement  de  la  chofe  publique 

Aquatique. 
Un  point  fans  plus  tenoit  le  galand  empêché. 
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Il  nâgeoit  quelque  peu;  mais  il  faloit  de  Taide. 
La  Grenouille  à  cela  trouve  un  tres-bon  remède. 
Le  Rat  fut  à  fon  pied  par  la  pâte  attaché. 
Un  brin  de  jonc  en  fit  l'affaire. 
Dans  le  mareft  entrez,  noftre  bonne  commère 
S'efforce  de  tirer  fon  hofte  au  fond  de  Teau, 
Contre  le  droit  des  gens,  contre  la  foy  jurée; 
Prétend  qu  elle  en  fera  gorge  chaude  &  curée  ; 
(C'eftoit  à  fon  avis  un  excellent  morceau.) 
Déjà  dans  fon  efprit  la  galande  le  croque. 
Il  attelle  les  Dieux;  la  perfide  s'en  moque. 
Il  refifte;  elle  tire.  En  ce  combat  nouveau. 
Un  Milan  qui  dans  l'air  planoit,  faifoit  la  ronde. 
Voit  d'en-haut  le  pauvret  fe  débattant  fur  l'onde. 
Il  fond  deffus,  l'enlevé,  &  par  mefme  moyen 
La  Grenouille  &  le  lien. 
Tout  en  fut;  tant  &  fi  bien 
Que  de  cette  double  proye 
L'Oifeau  fe  donne  au  cœur  joye; 
Ayant  de  cette  façon, 
A  fouper  chair  &  poilTon. 

La  rufe  la  mieux  ourdie 
Peut  nuire  à  fon  inventeur  : 
Et  fouvent  la  perfidie 
Retourne  fur  fon  autheur. 


XII. 

Tribut  envoyé  par  les  Animaux 
à  Alexandre. 

Vne  Fable  avoit  cours  parmy  rantiquité: 

Et  la  raifon  ne  m'en  eft  pas  connue. 
Que  le  Lefteur  en  tire  une  moralité. 
Voicy  la  Fable  toute  nuë. 

La  Renommée  ayant  dit  en  cent  lieux, 

Qu'un  fils  de  Jupiter,  un  certain  Alexandre, 

Ne  voulant  rien  laiiïer  de  libre  fous  les  Cieux, 
Commandoit  que  fans  plus  attendre. 
Tout  peuple  à  fes  pieds  s'allaft  rendre; 

Quadrupèdes,  Humains,  Elephans,  V^ermifTeaux, 
Les  Republiques  des  oyfeaux  : 
La  Deelfe  aux  cent  bouches,  dis-je, 
Ayant  mis  par  tout  la  terreur 

En  publiant  TEdit  du  nouvel  Empereur; 
Les  Animaux,  &  toute  efpece  lige 

De  fon  feul  appétit,  creurent  que  cette  fois 
Il  faloit  fubir  d'autres  loix. 

On  s'affemble  au  defert;  Tous  quittent  leur  tanière. 

Apres  divers  avis,  on  refout,  on  conclut, 
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D'envoyer  hommage  &  tribut. 

Pour  l'hommage  &  pour  la  manière, 
Le  Singe  en  fut  chargé  :  l'on  luy  mit  par  écrit 

Ce  que  l'on  vouloit  qui  fût  dit. 

Le  feul  tribut  les  tint  en  peine. 
Car  que  donner?  il  faloit  de  l'argent. 

On  en  prit  d'un  Prince  obligeant, 

Qui  poiïedant  dans  fon  domaine 
Des  mines  d"or  fournit  ce  qu'on  voulut. 
Comme  il  fut  queflion  de  porter  ce  tribut, 

Le  Mulet  &  TAfne  s'offrirent, 
AfTillez  du  Cheval  ainfi  que  du  Chameau. 

Tous  quatre  en  chemin  ils  fe  mirent 
Avec  le  Singe  Ambaiïadeur  nouveau. 
La  Caravanne  enfin  rencontre  en  un  pafTage 
Monfeigneur  le  Lion.  Cela  ne  leur  plût  point. 

Nous  nous  rencontrons  tout  à  point. 
Dit-il,  &  nous  voicy  compagnons  de  voyage. 

J'allois  offrir  mon  fait  à  part; 
Mais  bien  qu'il  foit  léger,  tout  fardeau  m'embaraffe. 
Obligez-moy  de  me  faire  la  grâce 

Que  d'en  porter  chacun  un  quart. 
Ce  ne  vous  fera  pas  une  charge  trop  grande  ; 
Et  j'en  feray  plus  l'ibre,  &  bien  plus  en  eftat. 
En  cas  que  les  voleurs  attaquent  noftre  bande, 

Et  que  l'on  en  vienne  au  combat. 
Econduire  un  Lion  rarement  fe  pratique. 
Le  voila  donc  admis,  foulage,  bien  reçu. 
Et  mal-gré  le  Héros  de  Jupiter  iiïu, 
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Falfant  chère  &  vivant  fur  la  bourfe  publique. 

Ils  arrivèrent  dans  un  pré 
Tout  bordé  de  ruiiïeaux,  de  fleurs  tout  diapré  ; 

Où  maint  Mouton  cherchoit  fa  vie  ; 
Séjour  du  frais,  véritable  patrie 
Des  Zephirs.  Le  Lion  n'y  fut  pas,  quà  ces  gens 

Il  fe  plaignit  d'eftre  malade. 

Continuez  voftre  Ambaiïade, 
Dit-il,  je  fens  un  feu  qui  me  brûle  au  dedans, 
Et  veux  chercher  icy  quelque  herbe  falutaire. 

Pour  vous  ne  perdez  point  de  temps. 
Rendez-moy  mon  argent,  j'en  puis  avoir  affaire. 
On  déballe;  &  d'abord  le  Lion  s'écria 

D'un  ton  qui  témoignoit  fa  joye  : 
Que  de  filles,  ô  Dieux,  mes  pièces  de  monnoye 
Ont  produites!  voyez;  La  plufpart  font  déjà 

Aufli  grandes  que  leurs  Mères. 
Le  croift  m'en  appartient.  Il  prit  tout  là-defTus; 
Ou  bien  s'il  ne  prit  tout  il  n'en  demeura  gueres. 

Le  Singe  &  les  fommiers  confus 
Sans  ofer  répliquer  en  chemin  fe  remirent. 
Au  fils  de  Jupiter  on  dit  qu'ils  fe  plaignirent. 

Et  n'en  eurent  point  de  raifon. 
Qu'euft-il  fait?  C'eufl  efté  Lion  contre  Lion; 
Et  le  Proverbe  dit  :  Corfaires  à  Corfaires 
L'un  l'autre  s' attaquant  ne  font  pas  leurs  affaires. 


XIII. 
Le  Cheval  s'ejiant  voulu  vanger  du  Cerf. 

Ue  tout  temps  les  Chevaux  ne  font  nez  pour  les  hommes. 

Lors  que  le  genre  humain  de  glan  fe  contentoit, 

Afne,  Cheval,  &  Mule  aux  forefts  habitoit; 

Et  l'on  ne  voyoit  point,  comme  au  Siècle  où  nous  fommes, 
Tant  de  Telles  &  tant  de  bafts, 
Tant  de  harnois  pour  les  combats. 
Tant  de  chaifes,  tant  de  carroiïes; 
Comme  aulTi  ne  voyoit-on  pas 
Tant  de  felHns  &  tant  de  nopces. 
Or  un  Cheval  eut  alors  différent 

Avec  un  Cerf  plein  de  vîteffe, 
Et  ne  pouvant  l'attraper  en  courant, 

Il  eut  recours  à  1"  Homme,  implora  fon  adrelTe. 

L'Homme  luy  mit  un  frein,  luy  fauta  fur  le  dos. 
Ne  luy  donna  point  de  repos 

Que  le  Cerf  ne  fût  pris,  &  n'y  laiiïaft  la  vie. 
Et  cela  fait  le  Cheval  remercie 

L'Homme  ion  bien-faiteur,  difant.  Je  fuis  à  vous. 

Adieu.  Je  m'en  retourne  en  mon  fejour  fauvage. 

Non  pas  cela,  dit  l'Homme,  il  fait  meilleur  chez  nous  : 
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Je  vois  trop  quel  efl  voftre  ufage. 
Demeurez  donc,  vous  ferez  bien  traité, 
Et  jufqu'au  ventre  en  la  litière. 

Helas  !  que  fert  la  bonne  chère 

Quand  on  n'a  pas  la  liberté? 
Le  Cheval  s'apperceut  qu'il  avoit  fait  folie; 
Mais  il  n'eftoit  plus  temps  :  déjà  fon  écurie 

Eftoit  prefte  &  toute  baftie. 
Il  y  mourut  en  traînant  fon  lien  ; 
Sage  s'il  eull  remis  une  légère  ofFenfe. 
Quel  que  foit  le  plaifir  que  caufe  la  vengeance, 
C'eft  l'acheter  trop  cher,  que  l'acheter  d'un  bien 

Sans  qui  les  autres  ne  font  rien. 
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XIV. 
Le  Renard  &  le  Biijîe. 

Les  Grands  pour  la  plufpart  font  mafques  de  théâtre. 
Leur  apparence  impofe  au  vulgaire  idolâtre. 
L'Afne  n'en  fçait  juger  que  par  ce  quil  en  void. 
Le  Renard  au  contraire  à  fonds  les  examine , 
Les  tourne  de  tout  fens;  &  quand  il  s'apperçoit 

Que  leur  fait  nell:  que  bonne  mine , 
Il  leur  applique  un  mot  qu'un  Bufte  de  Héros 

Luy  fit  dire  fort  à  propos. 
C"elloit  un  Bufle  creux,  &  plus  grand  que  nature. 
Le  Renard  en  loiiant  Teffort  de  la  fculpture, 
Belle  rejh.  dit-il,  mais  de  cervelle  point. 
Combien  de  grands  Seigneurs  font  Bulles  en  ce  point  ? 
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XV. 
Le  Loup,  la  Chèvre,  &  le  Chevreau. 

XVI. 
Le  Loup,  la  Mère,  &  l'Enfant. 

La  Bique  allant  remplir  fa  traînante  mamnaelle, 
Et  paiftre  l'herbe  nouvelle, 
Ferma  fa  porte  au  loquet; 
Non  fans  dire  à  fon  Biquet; 
Gardez-vous  fur  voflre  vie 
D'ouvrir  que  Ton  ne  vous  die, 
Pour  enfeigne  &  mot  du  guet. 
Foin  du  Loup  &  de  fa  race. 
Comme  elle  difoit  ces  mots, 
Le  Loup  de  fortune  paiïe. 
Il  les  recueille  à  propos , 
Et  les  garde  en  fa  mémoire. 
La  Bique,  comme  on  peut  croire, 
N'avoit  pas  veu  le  glouton. 

Dés  qu'il  la  void  partie,  il  contrefait  fon  ton; 
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Et  d'une  voix  papelarde 
Il  demande  qu'on  ouvre ,  en  difant  foin  du  Loup , 

Et  croyant  entrer  tout  d'un  coup. 
Le  Biquet  foupçonneux  par  la  fente  regarde. 
Montrez-moy  pâte  blanche,  ou  je  n'ouvriray  point , 
S'écria-t-il  d'abord  (pâte  blanche  efl  un  point 
Chez  les  Loups  comme  on  fçait  rarement  en  ufage.) 
Celuy-cy  fort  furpris  d'entendre  ce  langage, 
Comme  il  efloit  venu  s'en  retourna  chez  foy. 
Où  feroit  le  Biquet  s'il  eufl  ajouté  foy 

Au  mot  du  guet  que  de  fortune 

Noltre  Loup  avoit  entendu  } 

Deux  feuretez  valent  mieux  qu'une  : 
Et  le  trop  en  cela  ne  fut  jamais  perdu. 
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Ce  Loup  me  remet  en  mémoire 
Un  de  fes  compagnons  qui  fut  encor  mieux  pris. 

Il  y  périt;  voicy  l'Hifloire. 
Un  villageois  avoit  à  l'écart  fon  logis. 
Meiïer  Loup  attendoit  chape-chute  à  la  porte. 
Il  avoit  veu  fortir  gibier  de  toute  forte  ; 

Veaux  de  lait,  Agneaux  &  Brebis, 
Regimens  de  Dindons,  enfin  bonne  Provende. 
Le  larron  commençoit  pourtant  à  s'ennuyer. 

Il  entend  un  enfant  crier. 

La  mère  aufïï-tofl  le  gourmande. 
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Le  menace  s'il  ne  fe  taill: 
De  le  donner  au  Loup.  L'Animal  fe  tient  prelt  ; 
Remerciant  les  Dieux  d'une  telle  avanture. 
Quand  la  mère  appaifant  fa  chère  geniture, 
Luy  dit  :  Ne  criez  point;  s'il  vient,  nous  le  tuerons. 
Qu'eft-cecy  }  s'écria  le  mangeur  de  Moutons. 
Dire  d'un,  puis  d'un  autre  }  Eft-ce  ainfi  que  l'on  traite 
Les  gens  faits  comme  moy  ?  Me  prend-on  pour  un  fot  } 

Que  quelque  jour  ce  beau  marmot 

Vienne  au  bois  cueillir  la  noifette. 
Comme  il  difoit  ces  mots,  on  fort  de  la  maifon. 
Un  chien  de  cour  l'arrefte.  Epieux  &  fourches  fieres 

L'ajullent  de  toutes  manières. 
Que  veniez-vous  chercher  en  ce  lieu  ?  luy  dit-on. 

Aufli-toft  il  conta  l'affaire. 

Mercy  de  moy,  luy  dit  la  Mère , 
Tu  mangeras  mon  fils  }  L'ay-je  fait  à  deiïein 

Qu'il  afTouvilTe  un  jour  ta  faim  } 

On  aiïbmma  la  pauvre  belle. 
Un  manand  luy  coupa  le  pied  droit  &  la  telle. 
Le  Seigneur  du  village  à  fa  porte  les  mit. 
Et  ce  diclon  Picard  à  l'entour  fut  écrit  ; 

Biaux  chi'res  leups  n'écoutei  mie 

Mère  tenchent  chen  fieux  qui  crie. 
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XVII. 

Parole  de  Socrate 

OocRATE  un  jour  faifant  bâtir, 

Chacun  cenfuroit  fon  ouvrage. 
L'un  trouvoit  les  dedans,  pour  ne  luy  point  mentir. 

Indignes  d'un  tel  perfonnage. 
L'autre  blâmoit  la  face,  &  tous  eftoient  d'avis, 
Que  les  appartemens  en  eftoient  trop  petits. 
Quelle  maifon  pour  luy  ?  L'on  y  tournoit  à  peine. 

Pleuft  au  Ciel  que  de  vrais  amis 
Telle  qu'elle  eft,  dit-il,  elle  pût  eftre  pleine  ! 

Le  bon  Socrate  avoit  raifon 
De  trouver  pour  ceux-là  trop  grande  fa  maifon. 
Chacun  fe  dit  amy  ;  mais  fol  qui  s'y  repofe, 

Rien  n'eft  plus  commun  que  ce  nom, 

Rien  n'eft  plus  rare  que  la  chofe. 
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XVIII. 
Le  Vieillard  &  fes  enfans. 

1  ou  TE  puiffance  eft  foible  à  moins  que  d'eftre  unie. 
Ecoutez  là-deflus  l'Efclave  de  Phrigie. 
Si  i'ajoufte  du  mien  à  fon  invention , 
Ceft  pour  peindre  nos  mœurs,  &  non  point  par  envie; 
Je  fuis  trop  au  deiïbus  de  cette  ambition. 
Phèdre  enchérit  fouvent  par  un  motif  de  gloire  ; 
Pour  moy,  de  tels  penfers  me  feroient  mal-feans. 
Mais  venons  à  la  Fable,  ou  pluiloft  à  l'Hiftoire 
De  celuy  qui  tâcha  d'unir  tous  fes  enfans. 

Un  Vieillard  preft  d'aller  où  la  mort  l'appelloit, 
Mes  chers  enfans,  dit-il,  (à  fes  fils  il  parloit) 
Voyez  fi  vous  romprez  ces  dards  liez  enfemble  ; 
Je  vous  expliqueray  le  nœud  qui  les  affemble. 
L'Aîné  les  ayant  pris,  &  fait  tous  fes  efforts, 
Les  rendit  en  difant  :  Je  le  donne  aux  plus  forts. 
Un  fécond  luy  fuccede ,  &  fe  met  en  pollure  ; 
Mais  en  vain.  Un  cadet  tente  aulïï  l'aventure. 
Tous  perdirent  leur  temps,  le  faifceau  refifta; 
De  ces  dards  joints  enfemble  un  feul  ne  s'éclata. 
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Foibles  gens!  dit  le  Père,  il  faut  que  je  vous  montre 

Ce  que  ma  force  peut  en  femblable  rencontre. 

On  crût  qu'il  fe  moquoit,  on  foûrit,  mais  à  tort. 

Il  fepare  les  dards ,  &  les  rompt  fans  effort. 

V'ous  voyez,  reprit-il,  Teffet  de  la  concorde. 

Soyez  joints,  mes  enfans,  que  Tamour  vous  accorde. 

Tant  que  dura  fon  mal,  il  n'eut  autre  difcours, 

Enfin  fe  Tentant  preft  de  terminer  fes  jours, 

Mes  chers  enfans,  dit-il,  je  vais  où  font  nos  Pères. 

Adieu,  promettez-moy  de  vivre  comme  frères  ; 

Que  j'obtienne  de  vous  cette  grâce  en  mourant. 

Chacun  de  fes  trois  fils  l'en  affeure  en  pleurant. 

Il  prend  à  tous  les  mains  ;  il  meurt  ;  &  les  trois  frères 

Trouvent  un  bien  fort  grand,  mais  fort  mélc  d'affaires. 

Un  créancier  faifit,  un  voifm  fait  procès. 

D'abord  noftre  Trio  s'en  tire  avec  fuccés. 

Leur  amitié  fut  courte,  autant  qu'elle  eftoit  rare. 

Le  fang  les  avoit  joints,  l'intereft  les  fepare. 

L'ambition,  l'envie,  avec  les  confultans. 

Dans  la  fucceflion  entrent  en  mefme  temps. 

On  en  vient  au  partage,  on  conterte,  on  chicane. 

Le  Juge  fur  cent  poinds  tour  à  tour  les  condamne. 

Créanciers  &  voifins  reviennent  aufll-toft  ; 

Ceux-là  fur  une  erreur,  ceux-cy  fur  un  défaut. 

Les  frères  des-unis  font  tous  d'avis  contraire  : 

L'un  veut  s'accommoder,  l'autre  n'en  veut  rien  faire. 

Tous  perdirent  leur  bien  ;  &  voulurent  trop  tard 

Profiter  de  ces  dards  unis  &  pris  à  part. 


XIX. 

L'Oracle  &  l'Impie. 

Vouloir  tromper  le  Ciel  c'eft  folie  à  la  Terre. 
Le  Dédale  des  cœurs  en  fes  détours  n'enferre 
Rien  qui  ne  foit  d'abord  éclairé  par  les  Dieux. 
Tout  ce  que  Thomme  fait,  il  le  fait  à  leurs  yeux  ; 
Mefme  les  aftions  que  dans  l'ombre  il  croit  faire. 
Un  Payen  qui  fentoit  quelque  peu  le  fagot , 
Et  qui  croyoit  en  Dieu,  pour  ufer  de  ce  mot. 

Par  bénéfice  d'inventaire, 

Alla  confulter  Apollon. 

Dés  qu'il  fut  en  fon  fanftuaire, 
Ce  que  je  tiens,  dit-il,  eft-il  en  vie  ou  non  } 

Il  tenoit  un  moineau,  dit-on, 

Preft  d'étouffer  la  pauvre  belle , 

Ou  de  la  lâcher  aufïï-tofl: , 

Pour  mettre  Apollon  en  défaut. 
Apollon  reconnut  ce  qu'il  avoit  en  telle. 
Mort  ou  vif,  luy  dit-il,  montre-nous  ton  moineau, 

Et  ne  me  tends  plus  de  panneau  ; 
Tu  te  trouverois  mal  d'un  pareil  ilratagême. 

Je  vois  de  loin,  j'atteins  de  mefme. 


XX. 


L'Apare  qui  a  perdu  fon  trefor. 


L'usage  feulement  fait  la  pcffeAIon. 

Je  demande  à  ces  gens,  de  qui  la  pafllon 

Eft  d'entaffer  toujours,  mettre  fomme  fur  fomme, 

Quel  avantage  ils  ont  que  n'ait  pas  un  autre  homme. 

Diogene  là-bas  eft  aulTi  riche  qu'eux; 

Et  l'Avare  icy  haut,  comme  luy  vit  en  gueux. 

L'homme  au  trefor  caché  qu  Efope  nous  propofe, 

Servira  d'exemple  à  la  chofe. 
Ce  mal-heureux  attendoit 
Pour  joUir  de  fon  bien  une  féconde  vie; 
Ne  poffedoit  pas  l'or;  mais  l'or  le  pofledoit. 
Il  avoit  dans  la  terre  une  fomme  enfoiiie; 
Son  cœur  avec;  n'ayant  autre  déduit, 

Que  d'y  ruminer  jour  &  nuit, 
Et  rendre  fa  chevance  à  luy-mefme  facrée. 
Qu'il  allaft  ou  qu'il  vinft,  qu'il  buft  ou  qu'il  mangeaft, 
On  l'euft  pris  de  bien  court  à  moins  qu'il  ne  fongeall 
A  l'endroit  où  gifoit  cette  fomme  enterrée. 
Il  y  fit  tant  de  tours  qu'un  Foffbyeur  le  vid; 
Se  douta  du  dépoft,  l'enleva  fans  rien  dire. 
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Noftre  Avare  un  beau  jour  ne  trouva  que  le  nid. 
Voila  mon  homme  aux  pleurs  ;  il  gémit,  il  foûpire, 

Il  fe  tourmente,  il  fe  déchire. 
Un  paiïant  luy  demande  à  quel  fujet  fes  cris. 

C'ell  mon  trefor  que  Ton  m'a  pris. 
Vollre  trefor?  où  pris?  Tout  joignant  cette  pierre. 

Eh  fommes-nous  en  temps  de  guerre 
Pour  l'apporter  fi  loin?  N'eufllez-vous  pas  mieux  fait 
De  le  laiiïer  chez  vous  en  voftre  cabinet, 

Que  de  le  changer  de  demeure? 
Vous  auriez  pu  fans  peine  y  puifer  à  toute  heure. 
A  toute  heure  ?  bons  Dieux  !  Ne  tient-il  qu'à  cela  ? 

L'argent  vient-il  comme  il  s'en  va? 
Je  n'y  touchois  jamais.  Dites-moy  donc  de  grâce, 
Reprit  l'autre,  pourquoy  vous  vous  affligez  tant. 
Puifque  vous  ne  touchiez  jamais  à  cet  argent  : 

Mettez  une  pierre  à  la  place. 

Elle  vous  vaudra  tout  autant. 


XXI. 
L'œil  du  Maijîre. 

U  N  Cerf  s'eftant  fauve  dans  un  eftable  à  Bœufs 

Fut  d'abord  averty  par  eux, 

Qu'il  cherchât  un  meilleur  azile. 
Mes  frères,  leur  dit-il,  ne  me  décelez  pas  : 
Je  vous  enfeigneray  les  pâtis  les  plus  gras; 
Ce  fervice  vous  peut  quelque  jour  eftre  utile  ; 

Et  vous  n'en  aurez  point  regret. 
Les  Bœufs  à  toutes  fins  promirent  le  iecret. 
Il  fe  cache  en  un  coin,  refpire,  &  prend  courage. 
Sur  le  foir  on  apporte  herbe  fraifche  &  fourage, 

Comme  l'on  faifoit  tous  les  jours. 
L'on  va,  Ton  vient,  les  valets  font  cent  tours  ; 
L'Intendant  mefme;  &  pas  un  d'avanture 

N'apperceut  ny  corps  ny  ramure, 
Ny  Cerf  enfin.  L'habitant  des  forefts 
Rend  déjà  grâce  aux  Bœufs,  attend  dans  cette  étable 
Que  chacun  retournant  au  travail  de  Cerés, 
Il  trouve  pour  fortir  un  moment  favorable. 
L'un  des  Bœufs  ruminant  luy  dit,  Cela  va  bien  : 
Mais  quoy  l'homme  aux  cent  yeux  n'a  pas  fait  fa  reveuë. 
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Je  crains  fore  pour  toy  fa  venue. 
Jufques-là  pauvre  Cerf  ne  te  vante  de  rien. 
Là-defTus  le  Maiflre  entre  &  vient  faire  fa  ronde. 

Qu'eft-cecy?  dit-il  à  fon  monde. 
Je  trouve  bien  peu  d'herbe  en  tous  ces  râteliers. 
Cette  litière  eft  vieille;  allez  ville  aux  greniers. 
Je  veux  voir  déformais  vos  belles  mieux  foignées. 
Que  coufle-t'il  d'ofter  toutes  ces  araignées? 
Ne  fçauroit-on  ranger  ces  jougs  &  ces  colliers  r 
En  regardant  à  tout  il  void  une  autre  telle 
Que  celles  qu'il  voyoit  d'ordinaire  en  ce  lieu. 
Le  Cerf  efl  reconnu;  chacun  prend  un  épieu; 

Chacun  donne  un  coup  à  la  belle. 
Ses  larmes  ne  fçauroient  la  fauver  du  trépas. 
On  l'emporte,  on  la  fale,  on  en  fait  maint  repas, 

Dont  maint  voifm  s'éjoliit  d'eflre. 
Phèdre  fur  ce  fujet  dit  fort  élégamment, 

Il  n  eft  pour  voir  que  l'œil  du  Maître. 
Quant  à  moy,  j'y  mettrois  encor  l'œil  de  l'amant. 


i^r 


XXII. 

L'Alouette  &  f es  petits,  avec  le  Maijîre 
d'un  Champ. 

INe  t'attens  qu'à  toy  feul,  ceil  un  commun  Proverbe. 
Voicy  comme  Efope  le  mit 
En  crédit. 


Les  Alouettes  font  leur  nid 

Dans  les  bleds  quand  ils  font  en  herbe  : 

C'eft  à  dire  environ  le  temps 
Que  tout  aime,  &  que  tout  pullule  dans  le  monde; 

Monflres  marins  au  fond  de  l'onde, 
Tigres  dans  les  Forefts,  Alouettes  aux  champs. 

Une  pourtant  de  ces  dernières 
Avoit  laiiïe  pafTer  la  moitié  d'un  Printemps 
Sans  goufter  le  plaifir  des  amours  printanieres. 
A  toute  force  enfin  elle  fe  refolut 
D'imiter  la  nature,  &  d'eftre  mère  encore. 
Elle  baftit  un  nid,  pond,  couve,  &  fait  éclore, 
A  la  hafle;  le  tout  alla  du  mieux  qu'il  pût. 
Les  bleds  d'alentour  mûrs,  avant  que  la  nitée 

Se  trouvât  aiïez  forte  encor 
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Pour  voler  &  prendre  l'efTor, 
De  mille  foins  divers  l'Aloliette  agitée 
S"en  va  chercher  pâture  ;  avertit  fes  enfans 
D'eilre  toujours  au  guet  &  faire  fentinelle. 

Si  le  poiïeïïeur  de  ces  champs 
Vient  avecque  fon  fils  (comme  il  viendra)  dit-elle, 
Ecoutez  bien;  félon  ce  qu'il  dira, 

Chacun  de  nous  décampera. 
Si-toft  que  TAloiiette  euft  quitté  fa  famille. 
Le  polTeffeur  du  champ  vient  avecque  fon  fils. 
Ces  bleds  font  milrs,  dit-il,  allez  chez  nos  amis 
Les  prier  que  chacun  apportant  fa  faucille, 
Nous  vienne  aider  demain  dés  la  pointe  du  jour. 

Noftre  Aloiiette  de  retour 

Trouve  en  alarme  fa  couvée. 
L'un  commence.  Il  a  dit  que  l'Aurore  levée. 
L'on  fît  venir  demain  fes  amis  pour  l'aider. 
S'il  n'a  dit  que  cela,  repartit  l'Aloiiette, 
Rien  ne  nous  prefle  encor  de  changer  de  retraitte  : 
Mais  c'eft  demain  qu'il  faut  tout  de  bon  écouter. 
Cependant  foyez  gais;  voila  dequoy  manger. 
Eux  repus,  tout  s'endort;  les  petits  &  la  mère. 
L'aube  du  jour  arrive;  &  d'amis  point  du  tout. 
L'Aloiiette  à  l'effort,  le  Maiftre  s'en  vient  faire 

Sa  ronde  ainfi  qu'à  l'ordinaire. 
Ces  bleds  ne  devroient  pas,  dit-il,  eftre  debout. 
Nos  amis  ont  grand  tort,  &  tort  qui  fe  repofe 
Sur  de  tels  pareiïeux  à  fervir  ainfi  lents. 

Mon  fils  allez  chez  nos  parens 
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Les  prier  de  la  mefme  chofe. 
L'épouvante  efl;  au  nid  plus  forte  que  jamais. 
Il  a  dit  fes  parens,  mère,  c'efl  à  cette  heure.  .  . 

Non  mes  enfans,  dormez  en  paix; 

Ne  bougeons  de  noflre  demeure. 
L'Aloiiette  eut  raifon,  car  perfonne  ne  vint. 
Pour  la  troifiéme  fois  le  Maillre  fc  fouvint 
De  vifiter  fes  bleds,  Noftre  erreur  eft  extrême, 
Dit-il,  de  nous  attendre  à  d'autres  gens  que  nous. 
Il  n'eft  meilleur  amy  ny  parent  que  foy-mefme. 
Retenez  bien  cela,  mon  fils,  &  fçavez-vous 
Ce  qu'il  faut  faire  .^  Il  faut  qu'avec  noftre  famille 
Nous  prenions  dés  demain  chacun  une  faucille; 
C'efl  là  noftre  plus  court  ;  &  nous  achèverons 

Noftre  moiffbn  quand  nous  pourrons, 
Déflors  que  ce  deftein  fut  fceu  de  l'Aloliette, 
C'eft  ce  coup  qu'il  eft  bon  de  partir,  mes  enfans. 

Et  les  petits  en  mefme  temps, 

Voletans,  fe  culebutans. 

Délogèrent  tous  fans  trompette. 
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FABLE   I. 


Le  Bufcheron  &  Metxure. 


c/î  m.  L.  c.  V.  -B. 


osTRE  gouft  a  fervy  de  règle  à  mon  Ouvrage. 

J"ay  tenté  les  moyens  d'acquérir  fon  fuffrage. 

Vous  voulez  qu'on  évite  un  foin  trop  curieux, 

Et  des  vains  ornemens  Teffort  ambitieux. 
Je  le  veux  comme  vous  ;  cet  effort  ne  peut  plaire. 
Un  Auteur  gafte  tout  quand  il  veut  trop  bien  faire. 
Non  qu'il  faille  bannir  certains  traits  délicats  : 
Vous  les  aimez  ces  traits,  &  je  ne  les  hais  pas. 
Quant  au  principal  but  qu'Efope  fe  propofe, 
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J'y  tombe  au  moins  mal  que  je  puis. 
Enfin ,  fi  dans  ces  Vers  je  ne  plais  &  n'inftruis, 
Il  ne  tient  pas  à  moy,  c'efl:  toujours  quelque  chofe. 
Comme  la  force  eft  un  poinft 
Dont  je  ne  me  pique  point, 
Je  tâche  d'y  tourner  le  vice  en  ridicule, 
Ne  pouvant  l'attaquer  avec  des  bras  d'Hercule. 
C'eft  là  tout  mon  talent;  je  ne  fçay  s'il  fuffit. 

Tantoft  je  peins  en  un  récit 
La  fotte  vanité  jointe  avecque  l'envie , 
Deux  pivots  fur  qui  roule  aujourd'huy  nôtre  vie. 

Tel  eft  ce  chetif  animal 
Qui  voulut  en  grofTeur  au  Bœuf  fe  rendre  égal. 
J'oppofe  quelquefois  par  une  double  image 
Le  vice  à  la  vertu,  la  fottife  au  bon  fens  ; 

Les  Agneaux  aux  Loups  ravifTans , 
La  Mouche  à  la  Fourmy;  faifant  de  cet  ouvrage 
Une  ample  Comédie  à  cent  aftes  divers , 

Et  dont  la  fcene  eft  l'Univers. 
Hommes,  Dieux,  Animaux,  tout  y  fait  quelque  rôle; 
Jupiter  comme  un  autre  :  introduifons  celuy 
Qui  porte  de  fa  part  aux  belles  la  parole  : 
Ce  n'eft  pas  de  cela  qu'il  s'agit  aujourd'huy. 


Un  Bûcheron  perdit  fon  gagne-pain  ; 
C'eft  fa  cognée  ;  &  la  cherchant  en  vain , 
Ce  fut  pitié  là-delTus  de  l'entendre. 
Il  n'avoit  pas  des  outils  à  revendre. 
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Sur  celuy-cy  rouloit  tout  fon  avoir. 

Ne  fçachant  donc  où  mettre  fon  efpoir, 

Sa  face  eftoit  de  pleurs  toute  baignée. 

O  ma  cognée,  ô  ma  pauvre  cognée  ! 

S*écrioit-il,  Jupiter  rend  la  moy  : 

Je  tiendray  Teftre  encore  un  coup  de  toy. 

Sa  plainte  fut  de  TOlimpe  entendue. 

Mercure  vient.  Elle  n'eft  pas  perdue, 

Luy  dit  ce  Dieu,  la  connoiftras-tu  bien? 

Je  crois  l'avoir  prés  d'icy  rencontrée. 

Lors  une  d'or  à  l'homme  eftant  montrée, 

Il  répondit,  Je  n'y  demande  rien. 

Une  d'argent  fuccede  à  la  première  ; 

Il  la  refufe.  Enfin  une  de  bois. 

Voilà,  dit-il,  la  mienne  cette  fois  ; 

Je  fuis  content,  fi  j'ay  cette  dernière. 

Tu  les  auras,  dit  le  Dieu,  toutes  trois. 

Ta  bonne  foy  fera  recompenfée. 

En  ce  cas  là  je  les  prendray,  dit-il. 

L'Hilloire  en  eft  aufli-toll  difperfée. 

Et  boquillons  de  perdre  leur  outil, 

Et  de  crier  pour  fe  le  faire  rendre. 

Le  Roy  des  Dieux  ne  fçait  auquel  entendre. 

Son  fils  Mercure  aux  criards  vient  encor , 

A  chacun  d'eux  il  en  montre  une  d'or. 

Chacun  eût  crii  pafler  pour  une  belle 

De  ne  pas  dire  aufli-toll,  La  voila. 

Mercure  au  lieu  de  donner  celle-là. 

Leur  en  décharge  un  grand  coup  fur  la  telle. 
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Ne  point  mentir,  eftre  content  du  Tien, 
C'eft  le  plus  feur  :  cependant  on  s'occupe 
A  dire  faux  pour  attraper  du  bien  : 
Que  fert  cela?  Jupiter  neft  pas  dupe. 
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Le  Pot  de  terre  &  le  Pot  de  fer. 

Le  Pot  de  fer  propofa 
Au  Pot  de  terre  un  voyage. 
Celuy-cy  s'en  excufa; 
Difant  qu'il  feroit  que  fage 
De  garder  le  coin  du  feu  : 
Car  il  luy  faloit  fi  peu, 
Si  peu,  que  la  moindre  chofe 
De  fon  débris  feroit  caufe. 
Il  n'en  reviendroit  morceau. 
Pour  vous,  dit-il,  dont  la  peau 
Eft  plus  dure  que  la  mienne. 
Je  ne  vois  rien  qui  vous  tienne. 
Nous  vous  mettrons  à  couvert, 
Repartit  le  Pot  de  fer. 
Si  quelque  matière  dure 
Vous  menace  d'aventure, 
Entre  deux  je  paiïeray. 
Et  du  coup  vous  fauveray. 
Cette  offre  le  perfuade. 
Pot  de  fer  fon  camarade 
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Se  met  droit  à  fes  coftez. 

Mes  gens  s'en  vont  à  trois  pieds 

Clopin  dopant  comme  ils  peuvent, 

L'un  contre  l'autre  jettez , 

Au  moindre  hoquet  qu'ils  treuvent. 
Le  Pot  de  terre  en  fouffre  :  il  n'eut  pas  fait  cent  pas 
Que  par  fon  compagnon  il  fut  mis  en  éclats , 

Sans  qu'il  eût  lieu  de  fe  plaindre. 
Ne  nous  aiïbcions  qu'avecque  nos  égaux  5 

Ou  bien  il  nous  faudra  craindre 

Le  deftin  d'un  de  ces  pots. 
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III. 

Le  petit  Poijfon  &  le  Pefcheur. 

1   ETiT  Poiiïbn  deviendra  grand, 

Pourveu  que  Dieu  luy  prête  vie. 

Mais  le  lafcher  en  attendant , 

Je  tiens  pour  moy  que  ceft  folie  ; 
Car  de  le  rattraper,  il  n'eft  pas  trop  certain. 
Un  Carpeau  qui  n'eftoit  encore  que  fretin, 
Fut  pris  par  un  Pefcheur  au  bord  d'une  rivière. 
Tout  fait  nombre ,  dit  Thomme  en  voyant  fon  butin  ; 
Voila  commencement  de  chère  &  de  feftin  ; 

Mettons-le  en  noftre  gibecière. 
Le  pauvre  Carpillon  luy  dit  en  fa  manière  : 
Que  ferez-vous  de  moy  }  je  ne  fçaurois  fournir 

Au  plus  qu'une  demy  bouchée, 

LailTez-moy  Carpe  devenir  : 

Je  feray  par  vous  repefchée. 
Quelque  gros  partifan  m'achètera  bien  cher. 

Au  lieu  qu'il  vous  en  faut  chercher 

Peut-eftre  encor  cent  de  ma  taille 
Pour  faire  un  plat.  Quel  plat }  croyez-moy;  rien  qui  vaille. 
Rien  qui  vaille  }  &  bien  foit,  repartit  le  Pefcheur  ; 
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Poiffbn  mon  bel  amy ,  qui  faites  le  prefcheur , 
Vous  irez  dans  la  poefle;  &  vous  avez  beau  dire, 
Dés  ce  foir  on  vous  fera  frire. 

Un  tien  vaut,  ce  dit-on,  mieux  que  deux  tu  Tauras 
Uun  eft  feur,  l'autre  ne  l'eft  pas. 
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IV. 


Les  Oî^eilles  du  Liein-e. 


U  N  animal  cornu  bleiïa  de  quelques  coups 
Le  Lion,  qui  plein  de  courroux, 
Pour  ne  plus  tomber  en  la  peine. 
Bannit  des  lieux  de  fon  domaine 

Toute  befle  portant  des  cornes  à  fon  front. 

Chèvres,  Béliers,  Taureaux  aufli-toft  délogèrent, 
Daims,  &  Cerfs  de  climat  changèrent  ; 
Chacun  à  s'en  aller  fut  prompt. 

Un  Lièvre  appercevant  l'ombre  de  fes  oreilles, 
Craignit  que  quelque  inquifiteur 

N'allafl;  interpréter  à  cornes  leur  longueur  : 

Ne  les  foûtinft  en  tout  à  des  cornes  pareilles. 

Adieu  voifm  Grillon,  dit-il,  je  pars  d'icy; 

Mes  oreiUes  enfin  feroient  cornes  auiïi  : 

Et  quand  je  les  aurois  plus  courtes  qu'une  Autruche, 

Je  craindrois  mefme  encor.  Le  Grillon  repartit. 
Cornes  cela  ?  vous  me  prenez  pour  cruche  ; 
Ce  font  oreilles  que  Dieu  fit. 


2l8 


FABLES. 


On  les  fera  palTer  pour  cornes, 
Dit  l'animal  craintif,  &  cornes  de  Licornes. 
J'auray  beau  protefter  ;  mon  dire  &  mes  raifons 

Iront  aux  petites  Maifons. 
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V. 
Le  Renard  ayant  la  queii'ê  coupée. 

U  N  vieux  Renard,  mais  des  plus  fins, 
Grand  croqueur  de  Poulets,  grand  preneur  de  Lapins, 

Sentant  fon  Renard  d'une  lieuë, 

Fut  enfin  au  piège  attrapé. 
Par  grand  hazard  en  eftant  échapé  : 
Non  pas  franc,  car  pour  gage  il  y  laifTa  fa  queue  : 
S'eftant,  dis-je,  fauve  fans  queue  &  tout  honteux; 
Pour  avoir  des  pareils;  (comme  il  eftoit  habile) 
Un  jour  que  les  Renards  tenoient  confeil  entr'eux, 
Que  faifons-nous,  dit-il,  de  ce  poids  inutile. 
Et  qui  va  balayant  tous  les  fentiers  fangeux  } 
Que  nous  fert  cette  queue?  il  faut  qu'on  fe  la  coupe. 

Si  l'on  me  croit  chacun  s'y  refoudra. 
Voftre  avis  eft  fort  bon,  dit  quelqu'un  de  la  troupe, 
Mais  tournez-vous,  de  grâce,  &  Ton  vous  répondra. 
A  ces  mots  il  fe  fit  une  telle  huée. 
Que  le  pauvre  écourté  ne  pût  eftre  entendu. 
Prétendre  ofter  la  queue  eût  efté  temps  perdu  ; 
La  mode  en  fût  continuée. 
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VI. 

La  Vieille  &  les  deux  Servantes. 

XL  eftoit  une  Vieille  ayant  deux  Chambrières. 
Elles  filoient  fi  bien,  que  les  fœurs  filandieres 
Ne  faifoient  que  broUiller  au  prix  de  celles-cy. 
La  Vieille  n  avoit  point  de  plus  preiïant  foucy 
Que  de  dillribuer  aux  Servantes  leur  tafche. 
Dés  que  Thetis  chaiïbit  Phœbus  aux  crins  dorez, 
Tourets  entroient  en  jeu,  fufeaux  eftoient  tirez. 

Deçà,  delà,  vous  en  aurez; 

Point  de  cefTe,  point  de  relâche. 
Dés  que  l'Aurore,  dis-je,  en  fon  char  remontoit; 
Un  njiferable  Coq  à  poinft  nommé  chantoit. 
Aufli-toft  noftre  Vieille  encor  plus  miferable 
S'affubloit  d'un  jupon  crafTeux  &  detertable; 
AUumoit  une  lampe  &  couroit  droit  au  lit 
Où  de  tout  leur  pouvoir,  de  tout  leur  appétit, 

Dormoient  les  deux  pauvres  Servantes. 
L'une  entr'ouvroit  un  œil;  l'autre  eftendoit  un  bras; 

Et  toutes  deux  tres-mal  contentes 
Difoient  entre  leurs  dents.  Maudit  Coq  tu  mourras. 
Comme  elles  l'avoient  dit,  la  belle  fut  gripée. 
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Le  Réveille-matin  eut  la  gorge  coupée. 

Ce  meurtre  n'amanda  nullement  leur  marché. 

Noftre  Couple  au  contraire  à  peine  eftoit  couché, 

Que  la  Vieille  craignant  de  laifTer  pafler  Theure, 

Couroit  comme  un  Lutin  par  toute  fa  demeure, 
C'eft  ainfi  que  le  plus  fouvent, 

Quand  on  penfe  fortir  d'une  mauvaife  affaire, 
On  s'enfonce  cncor  plus  avant  : 
Témoin  ce  Couple  &  fon  falaire. 

La  Vieille  au  lieu  du  Coq  les  fit  tomber  par  là 
De  Caribde  en  Sylla. 


VII. 
Le  Satj've  &  le  Pajfant. 

x\u  fond  d'un  antre  fauvage, 
Un  Satyre  &  fes  enfans, 
Alloient  manger  leur  potage 
Et  prendre  l'écuelle  aux  dents. 

On  les  eut  vus  fur  la  moufle 
Luy,  fa  femme,  &  maint  petit; 
Ils  n  avoient  tapis  ny  houfle, 
Mais  tous  fort  bon  appétit. 

Pour  fe  fauver  de  la  pluye 
Entre  un  Partant  morfondu. 
Au  broiiet  on  le  convie. 
Il  neftoit  pas  attendu. 

Son  hofle  n'eut  pas  la  peine 
De  le  femondre  deux  fois, 
D'abord  avec  fon  haleine 
Il  fe  réchauffe  les  doits. 

Puis  fur  le  mets  qu'on  luy  donne 
Délicat  il  fouffle  aufli, 
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Le  Satyre  s'en  eftonne, 

Noftre  hofte,  à  quoy  bon  cecy  ? 

L'un  refroidit  mon  potage; 
L'autre  réchauffe  ma  main. 
Vous  pouvez,  dit  le  Sauvage, 
Reprendre  voftre  chemin. 

Ne  plaife  aux  Dieux  que  je  couche. 
Avec  vous  fous  mefme  toit. 
Arrière  ceux  dont  la  bouche 
Souffle  le  chaud  &  le  froid. 
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VIII. 
Le  Cheval  &  le  Loup. 

Un  certain  Loup,  dans  la  faifon, 
Que  les  tiedes  Zephirs  ont  l'herbe  rajeunie, 
Et  que  les  animaux  quittent  tous  la  maifon, 

Pour  s'en  aller  chercher  leur  vie. 
Un  Loup,  dis-je,  au  fortir  des  rigueurs  de  l'hyver, 
Apperceut  un  Cheval  qu'on  avoit  mis  au  vert. 

Je  laiiïe  à  penfer  quelle  joye. 
Bonne  chalTe,  dit-il,  qui  l'auroit  à  fon  croc. 
Eh  !  que  n'es-tu  Mouton  ?  car  tu  me  ferois  hoc  : 
Au  lieu  qu'il  faut  rufer  pour  avoir  cette  proye. 
Rufons  donc.  Ainfi  dit,  il  vient  à  pas  comptez; 

Se  dit  écolier  d'Hippocrate  : 
Qu'il  connoill  les  vertus  &  les  proprietez 

De  tous  les  fimples  de  cqs  prez  : 

Qu'il  fçait  guérir  fans  qu'il  fe  flate, 
Toutes  fortes  de  maux.  Si  Dora  Courfier  vouloit 

Ne  point  celer  fa  maladie  ; 

Luy  Loup  gratis  le  gueriroit. 

Car  le  voir  en  cette  prairie 

Paiftre  ainfi  fans  eftre  lié, 
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Témoignoit  quelque  mal  félon  la  Médecine. 

J'ay,  dit  la  Befte  chevaline, 

Une  apoftume  fous  le  pied. 
Mon  fils,  dit  le  Dodeur,  il  n'eft  point  de  partie 

Sufceptible  de  tant  de  maux. 
J'ay  l'honneur  de  fervir  Noiïeigneurs  les  Chevaux; 

Et  fais  auffi  la  Chirurgie. 
Mon  galand  ne  fongeoit  qu'à  bien  prendre  fon  temps. 

Afin  de  haper  fon  malade. 
L'autre  qui  s'en  doutoit  luy  lafche  une  ruade. 

Qui  vous  luy  met  en  marmelade 

Les  mandibules  &  les  dents. 
C'eft  bien  fait  (dit  le  Loup  en  foy-mefme  fort  trille) 
Chacun  à  fon  métier  doit  toujours  s'attacher. 

Tu  veux  faire  icy  l'Arborifte, 

Et  ne  fus  jamais  que  Boucher. 


IX. 


Le  Laboureur  &  fes  Enfans. 


1  RAVAiLLEz,  prcncz  de  la  peine. 

C'ell:  le  fonds  qui  manque  le  moins. 
Un  riche  Laboureur  fentanc  fa  mort  prochaine, 
Fie  venir  fes  enfans,  leur  parla  fans  témoins. 
Gardez-vous,  leur  dit-il,  de  vendre  l'héritage, 

Que  nous  ont  laifle  nos  parens. 

Un  trefor  eft  caché  dedans. 
Je  ne  fçais  pas  l'endroit;  mais  un  peu  de  courage 
Vous  le  fera  trouver,  vous  en  viendrez  à  bout. 
Remuez  vollre  champ  dés  qu'on  aura  fait  l'Ouft. 
Creufez,  fouillez,  bêchez,  ne  laifTez  nulle  place 

Où  la  main  ne  paffe  &  repaffe. 
Le  père  mort,  les  fils  vous  retournent  le  champ, 
Deçà,  delà,  par  tout;  fi  bien  qu'au  bout  de  Tan 

Il  en  rapporta  davantage. 
D'argent,  point  de  caché.  Mais  le  Père  fut  fage 

De  leur  montrer  avant  fa  mort. 

Que  le  travail  eft  un  trefor. 
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X. 

La  Montagne  qui  accouche. 

LJke  Montagne  en  mal  d'enfaat 
Jettoit  une  clameur  fi  haute, 
Que  chacun  au  bruit  accourant 
Crût  qu  elle  accoucheroit,  fans  faute, 
D'une  Cité  plus  grofle  que  Paris; 
Elle  accoucha  d'une  Souris. 

Quand  je  fonge  à  cette  Fable, 
Dont  le  récit  eft  menteur 
Et  le  fens  ell  véritable, 
Je  me  figure  un  auteur. 
Qui  dit  :  Je  chanteray  la  guerre 
Que  firent  les  Titans  au  Maillre  du  tonnerre. 
C'eft  promettre  beaucoup;  mais  qu'en  fort-il  ibuventr* 
Du  vent. 


'*à 


XI. 


La  Fortune  &  le  jeune  Enfant. 

OuR  le  bord  d'un  puits  très-profond, 
Dormoit  étendu  de  l'on  long 
Un  Enfant  alors  dans  fes  clafTes. 

Tout  ed  aux  écoliers  couchette  &  matelas. 
Un  honnefte  homme  en  pareil  cas 
Auroit  fait  un  faut  de  vingt  brafTes. 
Prés  de  là  tout  heureufement 

La  Fortune  palTa,  l'éveilla  doucement, 

Luy  difant,  Mon  mignon,  je  vous  fauve  la  vie. 

Soyez  une  autre  fois  plus  fage,  je  vous  prie. 

Si  vous  fufllez  tombé,  l'on  s'en  fuft  pris  à  moy; 
Cependant  c'eftoit  voftre  faute. 
Je  vous  demande  en  bonne  foy 
Si  cette  imprudence  fi  haute 

Provient  de  mon  caprice.  Elle  part  à  ces  mots. 
Pour  moy  j'approuve  fon  propos. 
Il  n'arrive  rien  dans  le  monde 
Qu'il  ne  faille  qu'elle  en  réponde. 
Nous  la  faifons  de  tous  Echos. 
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Elle  eft  prife  à  garand  de  toutes  avantures. 
Eft-on  fot,  étourdy,  prend-on  mal  fes  mefures? 
On  penfe  en  eftre  quitte  en  accufant  Ton  fort. 
Bref  la  Fortune  a  toujours  tort. 


XII. 

Les  Médecins. 

Le  Médecin  Tant-pis  alloit  voir  un  malade, 

Que  vifitoit  aufïï  fon  confrère  Tant-mieux, 

Ce  dernier  efperoit,  quoy  que  fon  camarade 

Soûtinft  que  le  gifant  iroit  voir  fes  ayeux. 

Tous  deux  s'eftant  trouvez  differens  pour  la  cure. 

Leur  malade  paya  le  tribut  à  Nature; 

Apres  qu'en  fes  confeils  Tant-pis  eut  efté  crû. 

Ils  triomphoient  encor  fur  cette  maladie. 

L'un  difoit,  Il  ell  mort,  je  l'avois  bien  previà. 

S'il  m'euft  crû,  difoit  l'autre,  il  feroit  plein  de  vie. 


XIII. 
La  Poule  aux  œufs  d'or. 

L"  A  VARICE  perd  tout  en  voulant  tout  gagner. 

Je  ne  veux  pour  le  témoigner 
Que  celuy  dont  la  Poule,  à  ce  que  dit  la  Fable , 

Pondoit  tous  les  jours  un  œuf  d'or. 
Il  crut  que  dans  Ion  corps  elle  avoit  un  trefor. 
Il  la  tua,  l'ouvrit,  &  la  trouva  femblable 
A  celles  dont  les  œufs  ne  luy  rapportoient  rien , 
S'eftant  luy-mefme  oilé  le  plus  beau  de  fon  bien. 

Belle  leçon  pour  les  gens  chiches  : 
Pendant  ces  derniers  temps  combien  en  a-t-on  veus, 
Qui  du  foir  au  matin  font  pauvres  devenus 

Pour  vouloir  trop  toft  élire  riches  r* 


# 
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XIV. 
L'Afne  portant  des  Reliques. 

U  N  Baudet  chargé  de  Reliques , 

S'imagina  qu'on  l'adoroit. 

Dans  ce  penfer  il  le  quarroit , 
Recevant  comme  fiens  l'Encens  &  les  Cantiques, 

Quelqu'un  vit  l'erreur,  &  luy  dit  : 
Maiftre  Baudet,  oftez-vous  de  l'efprit 
Une  vanité  fi  folle. 
Ce  n'eft  pas  vous,  c'eft  l'Idole 
A  qui  cet  honneur  fe  rend , 
Et  que  la  gloire  en  eft  deuë. 
D'un  Magiftrat  ignorant, 
C'eft  la  robe  qu'on  faluë. 
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XV. 
Le  Cerf  &  la   Vigne. 


LJk  Cerf  à  la  faveur  d'une  Vigne  fort  haute, 

Et  telle  qu'on  en  void  en  de  certains  climats, 

S'eftant  mis  à  couvert,  &  fauve  du  trépas  ; 

Les  Veneurs  pour  ce  coup  croyoient  leurs  chiefis  en  faute. 

Ils  les  rappellent  donc.  Le  Cerf  hors  de  danger 

Broute  fa  bienfaitrice,  ingratitude  extrême  ! 

On  l'entend ,  on  retourne ,  on  le  fait  déloger, 

Il  vient  mourir  en  ce  lieu  mefme. 
J'ay  mérité,  dit-il,  ce  jufte  chailiment  : 
Profitez-en  ingrats.  Il  tombe  en  ce  moment. 
La  Meute  en  fait  curée.  Il  luy  fut  inutile 
De  pleurer  aux  Veneurs  à  fa  mort  arrivez. 
Vraye  image  de  ceux  qui  profanent  l'azile 
Qui  les  a  confervez. 
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XVI. 

Le  Serpent  &  la  Lime. 

v-Jn  conte  qu'un  Serpent  voifin  d'un  Horloger 
(C'elloit  pour  l'Horloger  un  mauvais  voifinage) 
Entra  dans  fa  boutique,  &  cherchant  à  manger 

N'y  rencontra  pour  tout  potage 
Qu'une  Lime  d'acier  qu'il  fe  mit  à  ronger. 
Cette  Lime  luy  dit,  fans  fe  mettre  en  colère, 
Pauvre  ignorant!  &  que  pretends-tu  faire? 
Tu  te  prends  à  plus  dur  que  toy. 
Petit  Serpent  à  tefte  folle, 
Plullofl:  que  d'emporter  de  moy 
Seulement  le  quart  d'un  obole, 
Tu  te  romprois  toutes  les  dents. 
Je  ne  crains  que  celles  du  temps. 

Cecy  s'adreffe  à  vous,  efprits  du  dernier  ordre , 
Qui  n'ellant  bons  à  rien  cherchez  fur  tout  à  mordre. 

Vous  vous  tourmentez  vainement. 
Croyez-vous  que  vos  dents  impriment  leurs  outrages 

Sur  tant  de  beaux  ouvrages  ? 
Ils  font  pour  vous  d'airain,  d'acier,  de  diamant. 


XVII. 

Le  Lièvre  &  la  Perdrix. 

Il  ne  fe  faut  jamais  moquer  des  milerables  : 
Car  qui  peut  s'aiïeurer  d'élire  toujours  heureux  } 

Le  fage  Efope  dans  fes  Fables 

Nous  en  donne  un  exemple  ou  deux. 

Celuy  qu'en  ces  Vers  je  propofe, 

Et  les  fiens,  ce  font  mefme  chofe. 
Le  Lièvre  &  la  Perdrix  concitoyens  d'un  champ, 
Vivoient  dans  un  eftat  ce  femble  alTcz  tranquille  : 

Quand  une  Meute  s'approchant 
Oblige  le  premier  à  chercher  un  azile. 
Il  s'enfuit  dans  fon  fort,  met  les  chiens  en  défaut; 

Sans  mefme  en  excepter  Brifaut. 

Enfin  il  fe  trahit  luy-mefme 
Par  les  efprits  fortans  de  fon  corps  échauffé. 
Miraut  fur  leur  odeur  ayant  philofophé 
Conclut  que  c'eft  fon  Lièvre  ;  &  d'une  ardeur  extrême 
Il  le  pouffe;  &  Ruffaut  qui  n'a  jamais  menti. 

Dit  que  le  Lièvre  eft  reparti. 
Le  pauvre  mal-heureux  vient  mourir  à  fon  giftc. 

La  Perdrix  le  raille,  luy  dit  : 
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Tu  te  vantois  d'eftre  û  vifte  : 
Qu'as-tu  fait  de  tes  pieds?  Au  moment  qu'elle  rit, 
Son  tour  vient;  on  la  trouve.  Elle  croit  que  fes  aifles 
La  fçauront  garentir  à  toute  extrémité  : 
Mais  la  pauvrette  avoit  compté 
Sans  l'Autour  aux  ferres  cruelles. 


^^ 
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XVUI. 
L'Aigle  &  le  Hibou. 

L'Aigle  &  le  Chat-huant  leurs  querelles  ceiïerent: 

Et  firent  tant  qu'ils  s'embrafTerent. 
L'un  jura  foy  de  Roy,  l'autre  foy  de  Hibou, 
Qu'ils  ne  fe  goberoient  leurs  petits  peu  ny  prou. 
Connoiffez-vous  les  miens  ?  dit  l'Oifeau  de  Minerve. 
Non,  dit  l'Aigle.  Tant  pis  reprit  le  trifte  oifeau. 

Je  crains  en  ce  cas  pour  leur  peau  : 

C'eft  hazard  fi  je  les  conferve. 
Comme  vous  elles  Roy,  vous  ne  confiderez 
Qui  ny  quoy  :  Rois  &  Dieux  mettent,  quoy  qu'on  leur  die, 

Tout  en  mefme  catégorie. 
Adieu  mes  nourriçons  fi  vous  les  rencontrez. 
Peignez-les-moy,  dit  l'Aigle,  ou  bien  me  les  montrez. 

Je  n'y  toucheray  de  ma  vie. 
Le  Hibou  repartit  :  Mes  petits  font  mignons , 
Beaux,  bien  faits,  &  jolis  fur  tous  leurs  compagnons. 
Vous  les  reconnoiftrez  fans  peine  à  cette  marque. 
N'allez  pas  l'oublier  ;  retenez-la  fi  bien 

Que  chez  moy  la  maudite  Parque 

N'entre  point  par  voftre  moyen. 
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Il  avint  qu'au  Hibou  Dieu  donna  genicure. 

De  façon  qu'un  beau  foir  qu'il  eftoit  en  pafture, 
Noflre  Aigle  apperceut  d'avanture , 
Dans  les  coins  d'une  roche  dure, 
Ou  dans  les  trous  d'une  mazure, 
(Je  ne  fçais  pas  lequel  des  deux) 
De  petits  monflres  fort  hideux , 

Recnignez,  un  air  triftc,  une  voix  de  Megere. 

Ces  enfans  ne  font  pas,  dit  l'Aigle,  à  noftre  amy  : 

Croquons-les.  Le  galand  n'en  fit  pas  à  demy. 

Ses  repas  ne  font  point  repas  à  la  légère. 

Le  Hibou  de  retour  ne  trouve  que  les  pieds 

De  fes  chers  nourriçons,  helas  !  pour  toute  chofe. 

Il  fe  plaint,  &  les  Dieux  font  par  luy  fuppliez 

De  punir  le  brigand  qui  de  fon  deiiil  ell  caufe. 

Quelqu'un  luy  dit  alors  :  N'en  accufe  que  toy, 
Ou  plultoft  la  commune  loy 
Qui  veut  qu'on  trouve  fon  femblable 
Beau,  bien  fait,  &  fur  tous  aimable. 

Tu  fis  de  tes  enfans  à  l'Aigle  ce  portrait, 
En  avoicnt-ils  le  moindre  trait  } 
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XIX. 


Le  Lion  s^en  allant  en  gueiv^e. 


L  E  Lion  dans  fa  tefte  avoit  une  entreprife. 

Il  tint  confeil  de  guerre  ;  envoya  Tes  Prévofts  ; 
Fit  avertir  les  animaux  : 

Tous  furent  du  defTein  ;  chacun  félon  fa  guife. 
L'Eléphant  devoit  fur  fon  dos 
Porter  l'attirail  neceflaire, 
Et  combatre  à  fon  ordinaire  : 
L'Ours  s'apprefler  pour  les  aïïauts  : 

Le  Renard  ménager  de  fecrettes  pratiques  : 

Et  le  Singe  amufer  Tennemy  par  fes  tours. 

Renvoyez,  dit  quelqu'un,  les  Afnes  qui  font  lourds  ; 

Et  les  Lièvres  fujets  à  des  terreurs  paniques. 

Point  du  tout,  dit  le  Roy,  je  les  veux  employer. 

Noftre  troupe  fans  eux  ne  feroit  pas  complète. 

L'Afne  effraira  les  gens  nous  fervant  de  trompeté  ; 

Et  le  Lièvre  pourra  nous  fervir  de  courrier. 

Le  Monarque  prudent  &  fage 
De  fes  moindres  fujets  fçait  tirer  quelque  ufage, 

Et  connoifl:  les  divers  talens  : 
Il  n'eft  rien  d'inutile  aux  perfonnes  de  fens. 


XX. 

L'Ours  &  les  deux  compagnons. 

Ueux  compagnons  preiïez  d'argent, 
A  leur  voifin  Fourreur  vendirent 
La  peau  d'un  Ours  encor  vivant; 

Mats  qu'ils  tuëroient  bien-toft ,  du  moins  à  ce  qu'ils  dirent. 

C'eftoit  le  Roy  des  Ours  au  compte  de  ces  gens. 

Le  Marchand  à  fa  peau  devoit  faire  fortune. 

Elle  garentiroit  des  froids  les  plus  cuifans. 

On  en  pourroit  fourrer  pluftort;  deux  robes  qu'une. 

Dindenaut  prifoit  moins  fes  Moutons  queux  leur  Ours. 

Leur,  à  leur  compte,  &  non  à  celuy  de  la  Belle. 

S'offrant  de  la  livrer  au  plus  tard  dans  deux  jours , 

Ils  conviennent  de  prix,  &  fe  mettent  en  quelle  ; 

Trouvent  l'Ours  qui  s'avance,  &  vient  vers  eux  au  trot. 

Voila  mes  gens  frappez  comme  d'un  coup  de  foudre. 

Le  marché  ne  tint  pas  ;  il  falut  le  refoudre  : 

D'interefts  contre  l'Ours,  on  n'en  dit  pas  un  mot. 

L'un  des  deux  Compagnons  grimpe  au  faille  d'un  arbre  : 
L'autre  plus  froid  que  n'eft  un  marbre, 

Se  couche  fur  le  nez,  fait  le  mort,  tient  fon  vent  ; 
Ayant  quelque-part  oiiy  dire, 
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Que  l'Ours  s'acharne  peu  fouvent 
Sur  un  corps  qui  ne  vit,  ne  meut,  ny  ne  refpire. 
Seigneur  Ours,  comnae  un  fot,  donna  dans  ce  panneau. 
Il  void  ce  corps  gifant ,  le  croit  privé  de  vie , 

Et  de  peur  de  fupercherie 
Le  tourne ,  le  retourne ,  approche  Ion  mufeau , 

Flaire  aux  pafTages  de  l'haleine, 
C'eft,  dit-il,  un  cadavre  :  Oilons-nous,  car  il  fent. 
A  ces  mots  l'Ours  s'en  va  dans  la  forell  prochaine. 
L'un  de  nos  deux  Marchands  de  Ton  arbre  defcend  ; 
Court  à  Ton  compagnon  ;  luy  dit  que  c'ell:  merveille, 
Qu'il  n'ait  eu  feulement  que  la  peur  pour  tout  mal. 
Et  bien,  ajoûta-t-il,  la  peau  de  l'animal? 

Mais  que  t'a-t-il  dit  à  l'oreille  ? 

Car  il  s'approchoit  de  bien  prés, 

Te  retournant  avec  fa  ferre. 

Il  m'a  dit  qu'il  ne  faut  jamais 
Vendre  la  peau  de  l'Ours  qu'on  ne  l'ait  mis  par  terre. 
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XXI. 

L'Afne  veftu  de  la  peau  du  Lion. 

L/  E  la  peau  du  Lion  TAfne  s'étant  veftu 
Eftoit  craint  par  tout  à  la  ronde. 
Et  bien  qu'animal  fans  vertu, 
Il  faifoit  trembler  tout  le  monde. 

Un  petit  bout  d'oreille  échappé  par  mal-heur 
Découvrit  la  fourbe  &  l'erreur. 
Martin  fit  alors  fon  office. 

Ceux  qui  ne  fçavoient  pas  la  rufe  &  la  malice , 
S'eftonnoient  de  voir  que  Martin 
Chaflaft  les  Lions  au  moulin. 

Force  gens  font  du  bruit  en  France 
Par  qui  cet  Apologue  eft  rendu  familier. 
Un  équipage  cavalier 
Fait  les  trois  quarts  de  leur  vaillance. 
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LIVRE    SIXIEME. 

FABLE    I. 
Le  Pâtre  &  le  Lion. 

IL 
Le  Lion  &  le  ChaJJeur. 

ES  Fables  ne  font  pas  ce  qu'elles  femblent  eftre. 
Le  plus  fimple  animal  nousy  tient  lieudemaiftre. 
Une  Morale  nuë  apporte  de  l'ennuy  : 
Le  conte  fait  paiïer  le  précepte  avec  luy. 

En  ces  fortes  de  feinte  il  faut  inftruire  &  plaire; 

Et  conter  pour  conter  me  femble  peu  d'affaire. 

C'eft  par  cette  raifon  qu'égayant  leur  efprit 

Nombre  de  gens  fameux  en  ce  genre  ont  écrit. 

Tous  ont  fuy  l'ornement  &  le  trop  d'étendue. 
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On  ne  voit  point  chez  eux  de  parole  perdue. 
Phèdre  eftoit  fi  fuccint  qu'aucuns  l'en  ont  blâmé. 
Efope  en  moins  de  mots  s'eft  encore  exprimé. 
Mais  fur  tous  certain  Grec  *  renchérit  &  fe  pique 

D"vne  élégance  laconique. 
Il  renferme  toujours  fon  conte  en  quatre  Vers  ; 
Bien  ou  mal,  je  le  laiffe  à  juger  aux  experts. 
Voyons-le  avec  Efope  en  un  fujet  femblable. 
L'un  ameine  un  Chaiïeur,  l'autre  un  Pâtre  en  fa  Fable. 
J'ay  fuivy  leur  projet  quant  à  révenement, 
Y  coufant  en  chemin  quelque  trait  feulement. 
Voicy  comme  à  peu  prés  Elope  le  raconte. 


I 


Un  Pâtre  à  fes  Brebis  trouvant  quelque  méconte. 

Voulut  à  toute  force  attraper  le  Larron. 

Il  s'en  va  prés  d'un  antre,  &  tend  à  l'environ 

Des  laqs  à  prendre  Loups,  foupçonnant  cette  engeance. 
Avant  que  partir  de  ces  lieux, 

Si  tu  fais,  difoit-il,  o  Monarque  des  Dieux, 

Que  le  drofle  à  ces  laqs  fe  prenne  en  ma  prefence, 
Et  que  je  goûte  ce  plaifir, 
Parmy  vingt  Veaux  je  veux  choifir 
Le  plus  gras,  &  t'en  faire  offrande. 

A  ces  mots  fort  de  l'antre  un  Lion  grand  &  fort. 

Le  Pâtre  fe  tapit,  &  dit  à  demy  mort, 


*   G^ibria?. 
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Que  l'homme  ne  fçait  guère,  helas!  ce  qu'il  demande! 
Pour  trouver  le  Larron  qui  détruit  mon  troupeau, 
Et  le  voir  en  ces  laqs  pris  avant  que  je  parte, 
O  Monarque  des  Dieux,  je  t'ay  promis  un  Veau; 
Je  te  promets  un  Bœuf  fi  tu  fais  qu'il  s'écarte. 
Ceft  ainfi  que  l'a  dit  le  principal  Auteur  : 
Paffbns  à  fon  imitateur. 

Un  Fanfaron  amateur  de  la  chaiïe. 

Venant  de  perdre  un  Chien  de  bonne  race, 

Qu'il  foupçonnoit  dans  le  corps  d'un  Lion, 

Vid  un  Berger.  Enfeigne-moy  de  grâce 

De  mon  voleur,  luy  dit-il,  la  maifon; 

Que  de  ce  pas  je  me  fafTe  rai  fon. 

Le  Berger  dit,  Ceft  vers  cette  montagne. 

En  luy  payant  de  tribut  un  Mouton 

Par  chaque  mois,  j'erre  dans  la  campagne 

Comme  il  me  plaift,  &  je  fuis  en  repos. 

Dans  le  moment  qu'ils  tenoient  ces  propos. 

Le  Lion  fort,  &  vient  d'un  pas  agile. 

Le  Fanfaron  auiïi-toft  d'efquiver. 

O  Jupiter,  montre-moy  quelque  azile, 

S'écria-t-il,  qui  me  puifTe  fauver. 

La  vraye  épreuve  de  courage 
N'eft  que  dans  le  danger  que  l'on  touche  du  doigt. 
Tel  le  cherchoit,  dit-il,  qui  changeant  de  langage 

S'enfUit  aulTi-toft  qu'il  le  void. 


III. 

Phœhiis  &  Borée. 

iJoRÉE  &  le  Soleil  virent  un  voyageur 

Qui  s'étoit  muny  par  bon-heur 
Contre  le  mauvais  temps.  (On  entroit  dans  l'Automne, 
Quand  la  précaution  aux  voyageurs  eft  bonne  : 
Il  pleut;  le  Soleil  luit;  &  l'écharpe  d'Iris 

Rend  ceux  qui  fortent  avertis 
Qu'en  ces  mois  le  manteau  leur  eft  fort  necefTaire. 
Les  Latins  les  nommoient  douteux  pour  cette  affaire.) 
Noftre  homme  s'eftoit  donc  à  la  pluye  attendu. 
Bon  manteau  bien  doublé;  bonne  étoffe  bien  forte. 
Celuy-cy,  dit  le  Vent,  prétend  avoir  pourveu 
A.  tous  les  accidens;  mais  il  n'a  pas  préveu 

Que  je  fçauray  foufïler  de  forte, 
Qti'il  n'eft  bouton  qui  tienne  :  il  faudra,  fi  je  veux. 

Que  le  manteau  s'en  aille  au  diable. 
L'ébatement  pourroit  nous  en  eftre  agréable  : 
Vous  plaift-il  de  l'avoir?  Et  bien  gageons  nous  deux 

(Dit  Phœbus)  fans  tant  de  paroles, 
A  qui  pluftoft  aura  dégarny  les  épaules 

Du  Cavalier  que  nous  voyons. 
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Commencez  :  Je  vous  laifle  obfcurcir  mes  rayons. 
Il  n'en  falut  pas  plus.  Noftre  fouffleur  à  gage 
Se  gorge  de  vapeurs,  s'enfle  comme  un  ballon; 

Fait  un  vacarme  de  démon; 
Siffle,  fouffle,  tempefte,  &  brife  en  fon  paiïage 
Main  toit  qui  n'en  peut  mais,  fait  périr  main  bateau  ; 

Le  tout  au  fujet  d'un  manteau. 
Le  Cavalier  eut  foin  d'empefcher  que  l'orage 

Ne  fe  pût  engoufrer  dedans. 
Cela  le  préferva  :  le  vent  perdit  fon  temps  : 
Plus  il  fe  tourmentoit,  plus  l'autre  tenoit  ferme  : 
Il  eut  beau  faire  agir  le  colet  &  les  plis. 

Si-iofi:  qu'il  fut  au  bout  du  terme 

Qu"à  la  gageure  on  avoit  mis. 

Le  Soleil  dilTipe  la  nuë  : 
Recrée,  &  puis  pénètre  enfin  le  Cavalier; 

Sous  fon  balandras  fait  qu'il  fuë; 

Le  contraint  de  s'en  dépoiiiller. 
Encor'n'ufa-t-il  pas  de  toute  fa  puilFance. 

Plus  fait  douceur  que  violence. 
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IV. 


Jupiter  &  le  Métayer. 


Jupiter  eut  jadis  une  ferme  à  donner. 
Mercure  en  fit  l'annonce;  &  gens  fe  prefentcrent, 

Firent  des  offres,  écoutèrent  : 

Ce  ne  fut  pas  fans  bien  tourner. 

L'un  alleguoit  que  Theritage 
Eftoit  frayant  &  rude,  &  l'autre  un  autre  fi. 

Pendant  qu'ils  marchandoient  ainfi, 
Un  d'eux  le  plus  hardy,  mais  non  pas  le  plus  fage, 
Promit  d'en  rendre  tant,  pourveu  que  Jupiter 

Le  laiiïafl:  difpofer  de  l'air, 

Luy  donnaft  faifon  à  fa  guife, 
Qu'il  eufl  du  chaud,  du  froid,  du  beau-temps,  de  la  bife, 

Enfin  du  fec  &  du  mouillé, 

Aufii-toft  qu'il  auroit  baaillé. 
Jupiter  y  confent.  Contraft  pafle  ;  noftre  homme 
Tranche  du  Roy  des  airs,  pleut,  vente,  &  fait  en  fomme 
Un  climat  pour  luy  feul  :  fes  plus  proches  voifms 
Ne  s'en  fentoient  non  plus  que  les  Ameriquains. 
Ce  fut  leur  avantage  ;  ils  eurent  bonne  année, 

Pleine  moilTon,  pleine  vinée. 
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Monfieur  le  Receveur  fut  tres-mal  partagé. 

L'an  fuivant  voila  tout  changé. 

Il  ajufte  d'une  autre  forte 

La  température  des  Cieux. 

Son  champ  ne  s'en  trouve  pas  mieux. 
Celuy  de  fes  voifins  fruftifie  &  rapporte. 
Que  fait-il?  il  recourt  au  Monarque  des  Dieux  : 

Il  confeiïe  fon  imprudence. 
Jupiter  en  ufa  comme  un  Maiftre  fort  doux. 

Concluons  que  la  Providence 

Sçait  ce  qu'il  nous  faut,  mieux  que  nous. 
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V. 


Le  Cochet,  le  Chat  &  le  Souriceau. 

Un  Souriceau  tout  jeune,  &  qui  n'avoit  rien  veu. 

Fut  prefque  pris  au  dépourveu. 
Voicy  comme  il  conta  l'avanture  à  fa  mère. 
J'avois  franchy  les  Monts  qui  bornent  cet  Etat; 

Et  trotois  comme  un  jeune  Rat 

Qui  cherche  à  fe  donner  carrière. 
Lors  que  deux  animaux  m'ont  arrefté  les  yeux; 

L'un  doux,  bénin  &  gracieux; 
Et  l'autre  turbulent  &  plein  d'inquiétude. 

Il  a  la  voix  perçante  &  rude  ; 

Sur  la  tefte  un  morceau  de  chair  ; 
Une  forte  de  bras  dont  il  s"éleve  en  Tair, 

Comme  pour  prendre  fa  volée; 

La  queue  en  panache  étalée. 
Or  c'edoit  un  Cochet  dont  noftre  Souriceau 

Fit  à  fa  mère  le  tableau, 
Comme  d'un  animal  venu  de  TAmerique. 
Il  fe  batoit,  dit-il,  les  flancs  avec  fes  bras, 

Faifant  tel  bruit  &  tel  fracas. 
Que  moy,  qui  grâce  aux  Dieux  de  courage  me  pique. 
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En  ay  pris  la  fuite  de  peur, 

Le  maudiflant  de  tres-bon  cœur. 

Sans  luy  j'aurois  fait  connoifTance 
Avec  cet  animal  qui  m'a  femblé  fi  doux. 

Il  ell  velouté  comme  nous, 
Marqueté,  longue  queue,  une  humble  contenance; 
Un  modefte  regard,  &  pourtant  l'œil  luifant  : 

Je  le  crois  fort  fympatifant 
Avec  meflieurs  les  Rats  ;  car  il  a  des  oreilles 

En  figure  aux  noftres  pareilles. 
Je  l'allois  aborder;  quand  d'un  fon  plein  d'éclat 

L'autre  m'a  fait  prendre  la  fuite. 
Mon  fils,  dit  la  Souris,  ce  doucet  ell  un  Chat, 

Qui  fous  fon  minois  hypocrite 

Contre  toute  ta  parenté 

D'un  malin  vouloir  ell  porté. 

L'autre  animal  tout  au  contraire, 

Bien  éloigné  de  nous  mal  faire. 
Servira  quelque  jour  peut-eftre  à  nos  repas. 
Quant  au  Chat;  c'elt  fur  nous  qu'il  fonde  fa  cuifme. 

Garde-toy  tant  que  tu  vivras 

De  juger  des  gens  fur  la  mine. 
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VI. 
Le  Renard,  le  Singe  &  les  Animaux. 

Les  Animaux,  au  deceds  d'un  Lion, 
En  fon  vivant  Prince  de  la  contrée. 
Pour  faire  un  Roy  s'aiïemblerent,  dit-on. 
De  fon  dtuy  la  couronne  cft  tirée. 
Dans  une  chartre  un  Dragon  la  gardoit. 
Il  fe  trouva  que  fur  tous  elTayée 
A  pas  un  d'eux  elle  ne  convenoit. 
Plufieurs  avoient  la  telle  trop  menue, 
Aucuns  trop  groffe,  aucuns  mefme  cornue. 
Le  Singe  auflî  fit  l'épreuve  en  riant, 
Et  par  plaifir  la  Tiare  eflayant, 
Il  fit  autour  force  grimaceries. 
Tours  de  fouplefle,  &  m'dle  fmgeries  : 
Pafla  dedans  ainfi  qu'en  un  cerceau. 
Aux  Animaux  cela  fembla  fi  beau. 
Qu'il  fut  éleu  :  chacun  luy  fit  hommage. 
Le  Renard  feul  regretta  fon  fuffrage; 
Sans  toutefois  montrer  fon  fentiment. 
Quand  il  eut  fait  fon  petit  compliment; 
Il  dit  au  Roy.  Je  fçais,  Sire,  une  cache^ 
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Et  ne  crois  pas  qu'autre  que  moy  la  fçache. 
Or  tout  trefor  par  droit  de  Royauté 
Appartient,  Sire,  à  voftre  Majefté. 
Le  nouveau  Roy  baaille  après  la  Finance. 
Luy-même  y  court  pour  n'être  pas  trompé. 
Cefloit  un  piège  :  il  y  fut  attrapé. 
Le  Renard  dit  au  nom  de  rafliftance  : 
Pretendrois-tu  nous  gouverner  encor, 
Ne  fçachant  pas  te  conduire  toy-mefme  ? 
Il  fut  démis  :  &  Ton  tomba  d'accord 
Qu'à  peu  de  gens  convient  le  Diadème. 
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VIL 

Le  Mulet  fe  vantant  de  fa  Généalogie. 

Le  Mulet  d'un  Prélat  fe  piquoit  de  noblefle; 
Et  ne  parloit  incefTamment 
Que  de  fa  mère  la  Jument, 
Dont  il  contoit  mainte  prolieffe. 

Elle  avoit  fait  cecy,  puis  avoit  efté  là. 
Son  fils  pretendoit  pour  cela, 
Qu'on  le  dût  mettre  dans  l'Hiftoire. 

Il  eût  crû  s'abaiffer  fervant  un  Médecin. 

Ellant  devenu  vieux  on  le  mit  au  Moulin. 

Son  père  l'Afne  alors  luy  revint  en  mémoire. 

Quand  le  mal-heur  ne  feroit  bon 
Qu'à  mettre  un  fot  à  la  raifon. 
Toujours  feroit-ce  à  jufte  caufe 
Qu'on  le  dit  bon  à  quelque  chofe. 
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VIII. 

Le   Vieillard  &  l'Afne. 

V  N  Vieillard  fur  fon  Afne  apperceut  en  paffant 
Un  pré  plein  d'herbe  &  fleurifTant. 

Il  Y  lâche  fa  befle,  &  le  Grifon  fe  rue 
Au  travers  de  l'herbe  menue, 
Se  veautrant,  gratant,  &  frotant, 
Gambadant,  chantant,  &  broutant, 
Et  faifant  mainte  place  nette. 
L'ennemy  vient  fur  l'entrefaite. 
Fuyons,  dit  alors  le  Vieillard, 
Pourquoy?  répondit  le  paillard. 

Me  fera-t-on  porter  double  baft,  double  charge? 

Non  pas,  dit  le  Vieillard  qui  prit  d'abord  le  large. 

Et  que  m'importe  donc,  dit  l'Afne,  à  qui  je  fois? 
Sauvez-vous,  &  me  laiffez  paiftre  : 
Noftre  ennemy  c'eft  noftre  maiftre  : 
Je  vous  le  dis  en  bon  François. 


IX. 

Le  Cerf  fe  voyant  dans  l'Eau. 

JLJan's  le  cryflal  d'une  fontaine, 
Un  Cerf  fe  mirant  autrefois, 
Loiioit  la  beauté  de  fon  bois, 
Et  ne  pouvoit  qu'avecque  peine 
Souffrir  fes  jambes  de  fufeaux. 

Dont  il  voyoit  Tobjet  fe  perdre  dans  les  eaux. 

Quelle  proportion  de  mes  pieds  à  ma  tefte? 

Difoit-il  en  voyant  leur  ombre  avec  douleur  : 

Des  taillis  les  plus  hauts  mon  front  atteint  le  faille 
Mes  pieds  ne  me  font  point  d'honneur. 
Tout  en  parlant  de  la  forte, 
Un  Limier  le  fait  partir; 
Il  tafche  à  fe  garentir; 
Dans  les  forefts  il  s'emporte. 
Son  bois  dommageable  ornement, 
L'arrellant  à  chaque  moment, 
Nuit  à  l'office  que  luy  rendent 
Ses  pieds,  de  qui  {t%  jours  dépendent. 

Il  fe  dédit  alors,  &  maudit  les  prefens 

Que  le  Ciel  luy  fait  tous  les  ans. 
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Nous  faifons  cas  du  beau,  nous  méprifons  l'utile; 
Et  le  beau  fouvent  nous  détruit. 
Cerf  blafme  fes  pieds  qui  le  rendent  agile  : 
II  eftime  un  bois  qui  luy  nuit. 
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X. 

Le  Lièvre  &  Li  Tortue. 


IViEN  ne  fert  de  courir;  il  faut  partir  à  point. 
Le  Lièvre  &  la  Tortue  en  font  un  témoignage. 
Gageons,  dit  celle-cy,  que  vous  n'atteindrez  point 
Si-toft  que  moy  ce  but.  Si-toft  }  eftes-vous  fage  ? 

Repartit  l'animal  léger. 

Ma  commère  il  vous  faut  purger 

Avec  quatre  grains  d'ellébore. 

Sage  ou  non,  je  parie  encore. 

Ainfi  fut  fait  :  &  de  tous  deux 

On  mit  prés  du  but  les  enjeux. 

Sçavoir  quoy;  ce  n'ell  pas  l'affaire  : 

Ny  de  quel  juge  Ton  convint. 
Nortrc  Lièvre  n  avoit  que  quatre  pas  à  faire; 
J'entends  de  ceux  qu  il  fait  lors  que  preft  d'eftre  atteint 
Il  s'éloigne  des  chiens,  les  renvoyé  aux  Calendes, 

Et  leur  fait  arpenter  les  Landes. 
Ayant,  dis-je,  du  temps  de  refte  pour  brouter. 

Pour  dormir,  &  pour  écouter 
D'où  vient  le  vent;  il  laifTe  la  Tortue 

Aller  fon  train  de  Sénateur. 


Il 
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Elle  part,  elle  s'évertue  : 

Elle  fe  hafte  avec  lenteur. 
Luy  cependant  méprife  une  telle  viftoire; 

Tient  la  gageure  à  peu  de  gloire  ; 

Croit  qu'il  y  va  de  fon  honneur 
De  partir  tard.  Il  broute,  il  fe  repofe, 

Il  s'amufe  à  toute  autre  chofe 
Qu'à  la  gageure.  A  la  fin  quand  il  vid 
Que  l'autre  touchoit  prefque  au  bout  de  la  carrière; 
Il  partit  comme  un  trait  ;  mais  les  élans  qu'il  fit 
Furent  vains;  la  Tortue  arriva  la  première. 
Hé  bien,  luy  cria-t-elle,  avois-je  pas  raifon? 

Dequoy  vous  fert  voftre  vîtefTe  ? 

Moy  l'emporter  !  &  que  feroit-ce 

Si  vous  portiez  une  maifon? 
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XI. 

L'Afne  &  fes  Maijîres. 

JL'asne  d'un  Jardinier  fe  plaignoit  au  deftin 
De  ce  qu'on  le  faifoit  lever  devant  l'Aurore. 
Les  Coqs,  luy  difoit-il,  ont  beau  chanter  matin; 

Je  fuis  plus  matineux  encore. 
Et  pourquoy?  pour  porter  des  herbes  au  marché. 
Belle  neceflité  d'interrompre  mon  fomme! 

Le  fort  de  fa  plainte  touché 
Luy  donne  un  autre  Maiflre;  &  l'Animal  de  fomme 
PafTe  du  Jardinier  aux  mains  d'un  Corroyeur, 
La  pefanteur  des  peaux,  &  leur  mauvaife  odeur. 
Eurent  bien-toft  choqué  l'impertinente  Befte. 
J'ay  regret,  difoit-il,  à  mon  premier  Seigneur. 

Encor  quand  il  tournoit  la  telle, 

J'attrapois,  s'il  m'en  fouvient  bien. 
Quelque  morceau  de  chou  qui  ne  me  coûtoit  rien. 
Mais  ici,  point  d'aubeine;  ou  fi  j'en  ay  quelqu'une, 
C'eft  de  coups.  Il  obtint  changement  de  fortune. 

Et  fur  l'eftat  d'un  Charbonnier 

Il  fut  couché  tout  le  dernier. 
Autre  plainte.  Quoy  donc,  dit  le  Sort  en  colère, 
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Ce  Baudet-cy  m'occupe  autant 
Que  cent  Monarques  pourroient  faire. 
Croit-il  eftrc  le  feul  qui  ne  foit  pas  content  ? 
N'ay-je  en  l'efprit  que  fon  affaire? 

Le  fort  avoit  raifon  ;  tous  gens  font  ainfi  faits  : 
Noftre  condition  jamais  ne  nous  contente  : 

La  pire  eft  toujours  la  prefente. 
Nous  fatiguons  le  Ciel  à  force  de  placets. 
Qu'à  chacun  Jupiter  accorde  fa  requefte, 

Nous  luy  romprons  encor  la  telle. 


XII. 

Le  Soleil  &  les  Grenouilles. 

Aux  nopces  d'un  Tyrao  tout  le  Peuple  en  liefTe 

Noyoit  fon  foucy  dans  les  pots. 
Efope  feul  trouvoit  que  les  gens  eftoient  fots 

De  témoigner  tant  d'allegrefle. 
Le  Soleil,  difoit-il,  eut  deffein  autrefois 

De  fonger  à  THymenée. 
Aufli-toft  on  oliit  d'une  commune  voix 
Se  plaindre  de  leur  deftinée 
Les  Citoyennes  des  étangs. 
Que  ferons-nous  s'il  luy  vient  des  enfans? 
Dirent-elles  au  Sort,  un  feul  Soleil  à  peine 

Se  peut  fouffrir.  Une  demy-douzaine 
Mettra  la  Mer  à  fec  &  tous  fes  habitans. 
Adieu  joncs  &  marefts  :  Noftre  race  eft  détruite. 
Bien-tofl:  on  la  verra  réduite 
A  l'eau  du  Styx.  Pour  un  pauvre  Animal, 
Grenoiiilles  à  mon  fens  ne  raifonnoient  pas  mal. 


XIII. 
Le  Villageois  &  le  Serpent, 

risoPE  conte  qu'un  Manant 

Charitable  autant  que  peu  fage, 

Un  jour  d'Hyver  fe  promenant 

A  l'entour  de  fon  héritage, 
Apperçût  un  Serpent  fur  la  neige  étendu, 
Tranfi,  gelé,  perclus,  immobile  rendu. 

N'ayant  pas  à  vivre  un  quart  d'heure. 
Le  Villageois  le  prend,  l'emporte  en  fa  demeure, 
Et  fans  confiderer  quel  fera  le  loyer 

D'une  aftion  de  ce  mérite. 

Il  l'étend  le  long  du  foyer. 

Le  réchauffe,  le  reiïufcite. 
L'Animal  engourdy  fent  à  peine  le  chaud, 
Que  l'ame  luy  revient  avecque  la  colère. 
Il  levé  un  peu  la  tefte,  &  puis  fiffle  aufïi-toft. 
Puis  fait  un  long  reply,  puis  tâche  à  faire  un  faut 
Contre  fon  bienfaiteur,  fon  fauveur,  &  fon  père. 
Ingrat,  dit  le  Manant,  voila  donc  mon  falaire? 
Tu  mourras.  A  ces  mots,  plein  d'un  jufte  courroux 
Il  vous  prend  fa  cognée,  il  vous  tranche  la  Befte, 
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Il  fait  trois  Serpens  de  deux  coups, 
Un  tronçon,  la  queue,  &  la  tefte. 
L'infefte  fautillant  cherche  à  fe  reiinir, 
Mais  il  ne  pût  y  parvenir. 

Il  eft  bon  d'eftre  charitable  : 
Mais  envers  qui,  c'eft  là  le  poinft. 
Quant  aux  ingrats,  il  n'en  eft  point 
Qui  ne  meure  enfin  miferable. 


XIV. 
Le  Lion  malade  &  le  Renard. 

Ue  par  le  Roy  des  Animaux 
Qui  dans  fon  antre  eftoit  malade, 
Fut  fait  fçavoir  à  fes  vafTaux 
Que  chaque  efpece  en  ambaiïade 
Envoyaft  gens  le  vifiter: 
Sous  promefTe  de  bien  traiter 
Les  Députez,  eux  &  leur  fuite  ; 
Foy  de  Lion  très-bien  écrite. 
Bon  paiïe-port  contre  la  dent  ; 
Contre  la  griffe  tout  autant. 
L'Edit  du  Prince  s'exécute. 
De  chaque  efpece  on  luy  députe. 
Les  Renards  gardant  la  maifon, 
Un  d'eux  en  dit  cette  raifon. 
Les  pas  empraints  fur  la  poufliere, 
Par  ceux  qui  s'en  vont  faire  au  malade  leur  cour, 
Tous  fans  exception  regardent  fa  tanière  ; 
Pas  un  ne  marque  de  retour. 
Cela  nous  met  en  méfiance. 
Que  fa  Majeflé  nous  difpenfe. 
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Grammercy  de  fon  pafle-port. 
Je  le  crois  bon  :  mais  dans  cet  antre 
Je  vois  fort  bien  comme  l'on  entre. 
Et  ne  vois  pas  comme  on  en  fort. 


XV. 

L'Oifeleur,  l'Autour,  &  l'Alouette. 

Les  injuftices  des  pervers 

Servent  fouvent  d'excufe  aux  noftres, 
>  Telle  eft  la  loy  de  l'Univers  : 
Si  tu  veux  qu'on  t'épargne,  épargne  aujji  les  autres. 
Un  Manant  au  miroir  prenoit  des  OifiUons. 
Le  fantofme  brillant  attire  une  Aloiiette. 
Aufli-toft  un  Autour  planant  fur  les  filions, 

Defcend  des  airs,  fond,  &  fe  jette 
Sur  celle  qui  chantoit,  quoy  que  prés  du  tombeau. 
Elle  avoit  évité  la  perfide  machine. 
Lors  que  fe  rencontrant  fous  la  main  de  Toifeau 

Elle  fent  fon  ongle  maline. 
Pendant  qu'à  la  plumer  l'Autour  eft  occupé, 
Luy-mefme  fous  les  rets  demeure  envelopé. 
Oifeleur  laiiïe-moy,  dit-il  en  fon  langage  ; 

Je  ne  t"ay  jamais  fait  de  mal. 
L'Oifeleur  repartit  :  Ce  petit  animal 

T'en  avoit-il  fait  davantage? 
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XVI. 
Le  Chenal  &  VAfne. 

JCn  ce  monde  il  fe  faut  l'un  l'autre  lecourir. 
Si  ton  voifin  vient  à  mourir, 
C'eft  fur  toy  que  le  fardeau  tombe. 
Un  Afne  accompagnoit  un  Cheval  peu  courtois, 
Celuy-cy  ne  portant  que  fon  fimple  harnois. 
Et  le  pauvre  Baudet  fi  chargé  qu'il  fuccombe. 
Il  pria  le  Cheval  de  l'aider  quelque  peu  : 
Autrement  il  mourroit  devant  qu'eftre  à  la  ville. 
La  prière,  dit-il,  n'en  eft  pas  incivile  : 
Moitié  de  ce  fardeau  ne  vous  fera  que  jeu. 
Le  Cheval  refufa,  iit  une  petarrade; 
Tant  qu'il  vid  fous  le  faix  mourir  fon  camarade, 
Et  reconnut  qu'il  avoit  tort. 
Du  Baudet  en  cette  avanture, 
On  luy  fit  porter  la  voiture, 
Et  la  peau  par  deiTus  encor. 


^•^') 


XVII. 
Le  Chien  qui  lâche  fa  prq/e  pour  l'ombre. 

V^HACUN  fe  trompe  icy  bas. 
On  void  courir  après  TOmbre 
Tant  de  fous,  qu'on  n'en  fçait  pas 
La  plufpart  du  temps  le  nombre. 

Au  Chien  dont  parle  Efope  il  faut  les  renvoyer. 

Ce  Chien  voyant  fa  proye  en  l'eau  reprefentée, 

La  quitta  pour  Tirnage,  &  penfa  fe  noyer; 

La  rivière  devint  tout  d'un  coup  agitée. 
A  toute  peine  il  regagna  les  bords, 
Et  n'eut  ny  l'ombre  ny  le  corps. 


XVIII. 
Le  Chartier  embourbé. 

L,E  Phaëton  d'une  voiture  à  foin 
Vid  fon  char  embourbé.  Le  pauvre  homme  efloit  loin 
De  tout  humain  fecours,  C'eftoit  à  la  campagne 
Près  d'un  certain  canton  de  la  baffe  Bretagne 

Appelle  Quimpercorentin. 

On  fçait  aflez  que  le  deftin 
Adreffe  là  les  gens  quand  il  veut  qu'on  enrage. 

Dieu  nous  préferve  du  voyage. 
Pour  venir  au  Chartier  embourbé  dans  ces  lieux  ; 
Le  voila  qui  detefte  &  jure  de  fon  mieux, 

Peftant  en  fa  fureur  extrême 
Tantoft  contre  les  trous,  puis  contre  fes  chevaux, 

Contre  fon  char,  contre  luy-mefme. 
Il  invoque  à  la  fin  le  Dieu  dont  les  travaux 

Sont  fi  célèbres  dans  le  monde. 
Hercule,  luy  dit-il,  aide-moy;  fi  ton  dos 

A  porté  la  machine  ronde, 

Ton  bras  peut  me  tirer  d'icy. 
Sa  prière  eftant  faite,  il  entend  dans  la  nuë 

Une  voix  qui  luy  parle  ainfi  : 
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Hercule  veut  qu'on  fe  remue, 
Puis  il  aide  les  gens.  Regarde  d'où  provient 

L'achopement  qui  te  retient. 

Olle  d'autour  de  chaque  roue 
Ce  mal-heureux  mortier,  cette  maudite  boue, 

Qui  jufqu'à  l'aiflieu  les  enduit. 
Pren  ton  pic,  &  me  romps  ce  caillou  qui  te  nuit. 
Comble-moy  cette  ornière.  As-tu  fait  ?  Oiiy,  dit  l'homme . 
Or  bien  je  vas  t'aider,  dit  la  voix  :  pren  ton  fouet. 
Je  Tay  pris.  Qu'eft-cecy?  mon  char  marche  à  fouhair. 
Hercule  en  foit  loiié.  Lors  la  voix  :  Tu  vois  comme 
Tes  chevaux  aifément  fe  font  tirez  de  là. 

Aide-toy,  le  Ciel  t'aidera. 


XIX. 
Le  Charlatan. 

Le  monde  n'a  jamais  manqué  de  Charlatans. 
Cette  fcience  de  tout  temps 
Fut  en  Profefleurs  tres-fertile. 

Tantoft  l'un  en  Théâtre  affronte  l'Acheron: 
Et  l'autre  affiche  par  la  ville 
Qu'il  eft  un  PafTe  Ciceron. 
Un  des  derniers  fe  vantoit  d'eftre 
En  Eloquence  fi  grand  maiftre, 
Qu'il  rendroit  difert  un  badaut, 
Un  manant,  un  ruflre,  un  lourdaut, 

Oiiy,  Meiïieurs,  un  lourdaut;  un  Animal,  un  Afne  : 

Que  Ton  m'ameine  un  Afne,  un  Afne  renforcé; 
Je  le  rendray  maiftre  paffé; 
Et  veux  qu'il  porte  la  foutane. 

Le  Prince  fçeut  la  chofe  :  il  manda  le  Rhéteur. 
J'ay,  dit-il,  en  mon  écurie 
Un  fort  beau  Rouffm  d'Arcadie  : 
J'en  voudrois  faire  un  Orateur. 

Sire,  vous  pouvez  tout,  reprit  d'abord  nôtre  homme. 
On  luy  donna  certaine  fomme. 


I 
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Il  devoit  au  bout  de  dix  ans 

Mettre  fon  Afne  fur  les  bancs  : 
Sinon  il  confentoit  d'eftre  en  place  publique 
Guindé  la  hare  au  col,  étranglé  court  &  net, 

Ayant  au  dos  fa  Rhétorique, 

Et  les  oreilles  d'un  Baudet. 
Quelqu'un  des  Courtifans  luy  dit  qu'à  la  potence 
Il  vouloit  l'aller  voir;  &  que  pour  un  pendu 
Il  auroit  bonne  grâce,  &  beaucoup  de  preftance  : 
Sur  tout  qu'il  fe  fouvinll  de  faire  à  l'afliftance 
Un  difcours  où  fon  art  fût  au  long  étendu  ; 
Un  diicours  pathétique,  &  dont  le  formulaire 

Servifl  à  certains  Cicerons 

Vulgairement  nommez  larrons. 

L'autre  reprit  :  Avant  l'affaire 

Le  Roy,  l'Afne,  ou  moy  nous  mourrons 

Il  avoit  raifon.  Ceft  folie 
De  compter  fur  dix  ans  de  vie. 
Soyons  bien  beuvans,  bien  mangeans, 
Nous  devons  à  la  mort  de  trois  l'un  en  dix  ans. 
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XX. 

La  Difcorde. 

La  DeefTe  Difcorde  ayant  brouillé  les  Dieux, 
Et  fait  un  grand  procès  là  haut  pour  une  pomme; 

On  la  fit  déloger  des  Cieux. 

Chez  l'Animal  qu'on  appelle  Homme 

On  la  receut  à  bras  ouverts, 

Elle,  &  Que-fi  que-non  fon  frère, 

Avecque  Tien-&-mien  fon  père. 
Elle  nous  fit  l'honneur  en  ce  bas  Univers 

De  préférer  noltre  Hemifphere 
A  celuy  des  mortels  qui  nous  font  oppofez  : 

Gens  groffiers,  peu  civilifez, 
Et  qui  fe  mariant  fans  Preilre  &  fans  Notaire, 

De  la  Difcorde  n  ont  que  faire. 
Pour  la  faire  trouver  aux  lieux  où  le  befoin 

Demandoit  qu  elle  fût  prefente, 

La  Renommée  avoit  le  foin 

De  l'avertir;  &  l'autre  diligente 

Couroit  ville  aux  débats,  &  prevenoit  la  paix, 

Faifoit  d'une  étincelle  un  feu  long  à  s'éteindre. 

La  Renommée  enfin  commença  de  fe  plaindre 
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Que  Ton  ne  luy  trouvoit  jamais 

De  demeure  fixe  &  certaine. 
Bien  fouvent  Ton  perdoic  à  la  chercher  fa  peine. 
Il  faloit  donc  qu'elle  euft  un  fejour  affefté, 
Un  fejour  d'où  l'on  pûfl:  en  toutes  les  familles 

L'envoyer  à  jour  arreftc. 
Comme  il  n'eftoit  alors  aucun  Couvent  de  Filles, 

On  y  trouva  difficulté. 

L'Auberge  enfin  de  l'Hymenée 

Luy  fut  pour  maifon  afiinée. 
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XXI. 

La  jeune  Veuve. 

L,A  perte  d'un  époux  ne  va  point  fans  foûpirs. 
On  fait  beaucoup  de  bruit,  &  puis  on  fe  confole. 
Sur  les  ailles  du  temps  la  trifteiïe  s'envole; 

Le  temps  rameine  les  plaifirs. 

Entre  la  Veuve  d'une  année, 

Et  la  Veuve  d'une  journée, 
La  différence  eft  grande.  On  ne  croiroit  jamais 

Que  ce  fuft  la  mefme  perfonne. 
L'une  fait  fuïr  les  gens,  &  Tautre  a  mille  attraits. 
Aux  foûpirs  vrais  ou  faux  celle-là  s'abandonne  : 
C'eft  toujours  mefme  note,  &  pareil  entretien  : 

On  dit,  qu'on  efl  inconfolable; 

On  le  dit  mais  il  n'en  eft  rien  ; 

Comme  on  verra  par  cette  Fable, 

Ou  pluftoft  par  la  vérité, 

L'Epoux  d'une  jeune  beauté 
Partoit  pour  l'autre  monde.  A  fes  coftez  fa  femme 
Luy  crioit,  Attends-moy;  je  te  fuis;  &  mon  ame 
Aulîî  bien  que  la  tienne,  eft  prefte  à  s'envoler. 

Le  Mary  fait  feul  le  voyage. 
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La  Belle  avoit  un  père  homme  prudent  &  fage  : 

Il  laiiïa  le  torrent  couler. 

A  la  fin  pour  la  confoler, 
Ma  fille,  luy  dit-il,  c'eft  trop  verfer  de  larmes  : 
Qu'a  befoin  le  défunt  que  vous  noyez  vos  charmes? 
Puirqu'il  eft  des  vivans,  ne  fongez  plus  aux  morts. 

Je  ne  dis  pas  que  tout  à  Fheure 

Une  condition  meilleure 

Change  en  des  nopces  ces  tranfports  : 
Mais  après  certain  temps  fouffrez  qu'on  vous  propofe 
Un  époux  beau,  bien  fait,  jeune,  &  tout  autre  chofe 
Que  le  défunt.  Ah  !  dit-elle  aulïï-toft, 

Un  Cloiftre  eft  l'époux  qu  il  me  faut. 
Le  père  luy  laifTa  digérer  fa  difgrace. 

Un  mois  de  la  forte  fe  paiïe. 
L'autre  mois,  on  l'employé  à  changer  tous  les  jours 
Quelque  chofe  à  l'habit,  au  linge,  à  la  coifure. 

Le  deiiil  enfin  fert  de  parure. 

En  attendant  d'autres  atours. 

Toute  la  bande  des  Amours 
Revient  au  colombier  :  les  jeux,  les  ris,  la  danfe 

Ont  auffi  leur  tour  à  la  fin. 

On  fe  plonge  foir  &  matin 

Dans  la  fontaine  de  Jouvence. 
Le  Père  ne  craint  plus  ce  défunt  tant  chery. 
Mais  comme  il  ne  parloit  de  rien  à  noftre  Belle, 

Où  donc  eft  le  jeune  mary 

Que  vous  m'avez  promis,  dit-elle? 


EPILOGVE. 


OoRKONS  icy  cette  carrière. 
Les  longs  ouvrages  me  font  peur. 
Loin  d'épuifer  une  matière 
On  n'en  doit  prendre  que  la  fleur. 
Il  s'en  va  temps  que  je  reprenne 
Un  peu  de  forces  &  d'haleine 
Pour  fournir  à  d'autres  projets. 
Amour  ce  tyran  de  ma  vie 
Veut  que  je  change  de  fujets; 
Il  faut  contenter  fon  envie. 
Retournons  à  Pfiché  :  Damon  vous  m'exhortez 
A  peindre  fes  mal-heurs  &  fes  félicitez. 

J'y  confens  :  peut-eftre  ma  veine 
En  fa  faveur  s'échauffera. 
Heureux  fi  ce  travail  eft  la  dernière  peine 
Que  fon  époux  me  caufera  ! 


FIN     DE     I,  A      SECONDE     PARTIE. 


FABLES 

CHOISIES. 

MISES    EN    VERS 
Par    M""    DE    LA     Fontaine 


TROISIEME   PARTIE. 


A    PARIS, 
Chez  Denys    Thierry,   rue    S.    Jacques, 


ET 


Claude    Barbin,  au  Palais. 

M.  DC.  LXXVIII. 
AVEC  PRIVILEGE  DV  ROY. 


AVERTISSEMENT. 


oiCY  un  fécond  recueil  de  Fables 
que  je  prefente  au  public;  j'ay  jugé 
à  propos  de  donner  à  la  plufpart  de 
celles-cy  un  air,  &  un  tour  un  peu 
différent  de  celuy  que  j'ay  donné 
aux  premières;  tant  à  caufe  de  la 
différence  des  fujets,  que  pour  remplir  de  plus  de 
variété  mon  Ouvrage.  Les  traits  familiers  que  j'ay 
femez  avec  alTez  d'abondance  dans  les  deux  autres 
parties,  convenoient  bien  mieux  aux  inventions  d'Efope, 
qu'à  ces  dernières,  où  j'en  ufe  plus  fobrement,  pour  ne 
pas  tomber  en  des  répétitions  :  car  le  nombre  de  ces 
traits  n'eft  pas  infiny.  Il  a  donc  falu  que  j'aye  cher- 
ché d'autres  enrichiffemens,  &  étendu  davantage  les 
circonftances  de  ces  récits,  qui  d'ailleurs  me  fembloient 
le  demander  de  la  forte.  Pour  peu  que  le  Lefteur  y 
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que  je  prefente  au  public;  j'ay  jugé 
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celles-cy  un  air,  &  un  tour  un  peu 
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femez  avec  affez  d'abondance  dans  les  deux  autres 
parties,  convenoient  bien  mieux  aux  inventions  d'Efope, 
qu'à  ces  dernières,  où  j'en  ufe  plus  fobrement,  pour  ne 
pas  tomber  en  des  répétitions  :  car  le  nombre  de  ces 
traits  n'eft  pas  infmy.  Il  a  donc  falu  que  j'aye  cher- 
ché d'autres  enrichiffemens,  &  étendu  davantage  les 
circonftances  de  ces  récits,  qui  d'ailleurs  me  fembloient 
le  demander  de  la  forte.  Pour  peu  que  le  Lefteur  y 
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prenne  garde,  il  le  reconnoiftra  luy-mefme;  ainfi  je  ne 
tiens  pas  qu'il  foit  necefTaire  d'en  étaler  icy  les  rai- 
fons  :  non  plus  que  de  dire  où  j'ay  puifé  ces  der- 
niers fujets.  Seulement  je  diray  par  reconnoiflance  que 
j'en  dois  la  plus  grande  partie  à  Pilpay  fage  Indien. 
Son  Livre  a  efté  traduit  en  toutes  les  Langues.  Les 
gens  du  pais  le  croyent  fort  ancien,  &  original  à 
l'égard  d'Efope;  fi  ce  neft  Efope  luy-mefme  fous 
le  nom  du  fage  Locman.  Quelques  autres  m'ont  fourny 
des  fujets  aiïez  heureux.  Enfin  j'ay  tafché  de  mettre 
en  ces  deux  dernières  Parties  toute  la  diverfité  dont 
j'eftois  capable.  Il  s'eft  gliiïe  quelques  fautes  dans 
l'imprefïïon;  j'en  ay  fait  faire  un  Errata;  mais  ce  font 
de  légers  remèdes  pour  un  défaut  confiderable.  Si  on 
veut  avoir  quelque  plaifir  de  la  lefture  de  cet  Ouvrage, 
il  faut  que  chacun  fafle  corriger  ces  fautes  à  la  main 
dans  fon  Exemplaire,  ainli  qu'elles  font  marquées  par 
chaque  Errata,  aufli  bien  pour  les  deux  premières 
Parties,  que  pour  les  dernières. 
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'Apologue  eji  un  don  qui  vient  des  immortels  ; 
Ou  Jt  c'ejl  un  prefent  des  hommes ^ 

Quiconque  nous  Va  fait  mérite  des  Autels. 
Nous  devons  tous  tant  que  nous  fommes 
Eriger  en  divinité 
Le  Sage  par  qui  fut  ce  bel  art  inventé. 
C'ejl  proprement  un  charme  :  il  rend  l'ame  attentive. 

Ou  plujîojl  il  la  tient  captive, 

Nous  attachant  à  des  récits 
Qui  meinent  à  fon  gré  les  cœurs  &  les  efprits. 
0  vous  qui  l'imite^,  Olimpe,  ji  ma  Alufe 
A  quelquefois  pris  place  à  la  table  des  Dieux, 
Sur  fes  dons  aujourd'huy  daignei  porter  les  yeux, 
Favorifei  les  jeux  où  mon  efprit  s'amufe. 
Le  temps  qui  détruit  tout,  rejpeélant  vojlre  appuy 
Me  laijfera  franchir  les  ans  dans  cet  ouvrage  : 
Tout  Auteur  qui  voudra  vivre  encore  après  luy. 

Doit  s'acquérir  vojlre  fuffrage. 
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C'ejl  de  vous  que  mes  vers  attendent  tout  leur  prix  : 

Il  n'ejl  beauté  dans  nos  écrits 
Dont  vous  ne  connoijjléi  jufques  aux  moindres  traces; 
Eh  qui  connoijl  que  vous  les  beauté^  &  les  grâces? 
Paroles  &  regards^  tout  eji  charme  dans  vous. 

Ma  Mufe  en  un  fujet  fi  doux 

Voudroit  /étendre  davantage  ; 
Alais  il  faut  referver  à  d'autres  cet  employ^ 

Et  d'un  plus  grand  maijîre  que  moy 

Voflre  louange  eji  le  partage. 
Olimpe.  c'ejl  ajfej  qu'à  mon  dernier  ouvrage 
Vojlre  nom  jerve  un  jour  de  rempart  &  d'abri  : 
Protegei  déformais  le  livre  favori 
Par  qui  j'ofe  efperer  une  féconde  vie  : 

Sous  vos  feuls  aufpices  ces  vers 

Seront  juge^  malgré  l'envie 

Dignes  des  yeux  de  l'Univers. 
Je  ne  mérite  pas  une  faveur  fi  grande  : 

La  Fable  en  fon  nom  la  demande  : 
Vous  fçavei  quel  crédit  ce  menfonge  a  fur  nous; 
S'il  procure  à  mes  vers  le  bonheur  de  vous  plaire ^ 
Je  croiray  luy  devoir  un  temple  pour  falaire  ; 
Mais  je  ne  veux  bajiir  des  temples  que  pour  vous. 


LIVRE   PREMIER    (VII). 


FABLE   I. 


Les  Animaux  jnalades  de  la  pejîe. 


N  mal  qui  répand  la  terreur, 

Mal  que  le  Ciel  en  fa  fureur 

Inventa  pour  punir  les  crimes  de  la  terre, 

La  Pefte  (puis  qu  il  faut  Fappeller  par  fon  nom) 

Capable  d'enrichir  en  un  jour  l'Acheron, 
Faifoit  aux  animaux  la  guerre. 

Ils  ne  mouroient  pas  tous,  mais  tous  elloient  frappez. 
On  n'en  voyoit  point  d'occupez 

A  chercher  le  foûtien  d'une  mourante  vie; 
Nul  mets  n'excitoit  leur  envie. 
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Ni  Loups  ni  Renards  n'épioient 

La  douce  &  l'innocente  proye. 

Les  Tourterelles  fe  fuyoient  ; 

Plus  d'amour,  partant  plus  de  joye. 
Le  Lion  tint  confeil,  &  dit;  Mes  chers  amis, 

Je  crois  que  le  Ciel  a  permis 

Pour  nos  péchez  cette  infortune  ; 

Que  le  plus  coupable  de  nous 
Se  facrifie  aux  traits  du  celefte  courroux, 
Peut-eftre  il  obtiendra  la  guerifon  commune. 
L'hifloire  nous  apprend  qu'en  de  tels  accidens 

On  fait  de  pareils  dévoûmens  : 
Ne  nous  flatons  donc  point,  voyons  fans  indulgence 

L'état  de  noftre  confcience. 
Pour  moy,  fatisfaifant  mes  appétits  gloutons 

J'ay  dévoré  force  moutons; 

Que  m'avoient-ils  fait?  nulle  offenfe  : 
Mefme  il  m'ell;  arrivé  quelquefois  de  manger 

Le  Berger. 
Je  me  dévoûray  donc,  s'il  le  faut;  mais  je  penfe 
Qu'il  ell:  bon  que  chacun  s'accufe  ainfi  que  moy  : 
Car  on  doit  fouhaiter  félon  toute  juftice 

Que  le  plus  coupable  periiïe. 
Sire,  dit  le  Renard,  vous  eftes  trop  bon  Roy; 
'V^os  fcrupules  font  voir  trop  de  delicatefle  ; 
Et  bien,  manger  moutons,  canaille,  fotte  efpece, 
Eft-ce  un  péché  }  Non  non  :  Vous  leur  fiftes  Seigneur 

En  les  croquant  beaucoup  d'honneur. 

Et  quant  au  Berger  l'on  peut  dire 
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Qu'il  eftoit  digne  de  tous  maux, 
Eftant  de  ces  gens-là  qui  fur  les  animaux 

Se  font  un  chimérique  empire. 
Ainfi  dit  le  Renard,  &  flateurs  d'applaudir. 

On  n'ofa  trop  approfondir 
Du  Tigre,  ni  de  l'Ours,  ni  des  autres  puiflances 

Les  moins  pardonnables  offenfes. 
Tous  les  gens  querelleurs,  jufqu'aux  fimples  malHns, 
Au  dire  de  chacun  eftoient  de  petits  faints, 
L'Afne  vint  à  fon  tour  &  dit  :  J'ay  fouvenance 

Qu'en  un  pré  de  Moines  pafTant 
La  faim,  Toccafion,  l'herbe  tendre,  &  je  penfe 

Quelque  diable  aufli  me  pouffant. 
Je  tondis  de  ce  pré  la  largeur  de  ma  langue. 
Je  n'en  avois  nul  droit,  puis  qu'il  faut  parler  net. 
A  ces  mots  on  cria  haro  fur  le  baudet. 
Un  Loup  quelque  peu  clerc  prouva  par  fa  harangue 
Qu'il  faloit  dévoiler  ce  maudit  animal. 
Ce  pelé,  ce  galeux,  d'où  venoit  tout  leur  mal. 
Sa  peccadille  fut  jugée  un  cas  pendable. 
Manger  l'herbe  d'autruy!  quel  crime  abominable! 

Rien  que  la  mort  n  eftoit  capable 
D'expier  fon  forfait  :  on  le  luy  fit  bien  voir. 
Selon  que  vous  ferez  puiffant  ou  miferable. 
Les  jugemens  de  Cour  vous  rendront  blanc  ou  noir. 


II. 


Le  mal  marié. 


VçA;e  le  bon  foit  toujours  camarade  du  beau, 

Dés  demain  je  chercheray  femme; 
Mais  comme  le  divorce  entre  eux  n'eft  pas  nouveau, 
Et  que  peu  de  beaux  corps  hoftes  d'une  belle  ame 

AlTemblent  l'un  &  l'autre  poinft. 
Ne  trouvez  pas  mauvais  que  je  ne  cherche  point. 
J'ayveu beaucoup  d'Hymens,  aucuns  d'eux  ne  me  tentent  : 
Cependant  des  humains  prefque  les  quatre  parts 
S'expofent  hardiment  au  plus  grand  des  hazards; 
Les  quatre  parts  auiïi  des  humains  fe  repentent. 
J'en  vais  alléguer  un  qui  s'eftant  repenti, 

Ne  put  trouver  d'autre  parti, 

Que  de  renvoyer  fon  époufe 

Querelleufe,  avare,  &  jaloufe. 
Rien  ne  la  contentoit,  rien  n'eftoit  comme  il  faut, 
On  fe  levoit  trop  tard,  on  fe  couchoit  trop  toft. 
Puis  du  blanc,  puis  du  noir,  puis  encore  autre  chofe; 
Les  valets  enrageoient,  l'époux  eftoit  à  bout; 
Monfieur  ne  fonge  à  rien,  Monfieur  dépenfe  tout, 

Monfieur  court,  Monfieur  fe  repofe. 
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Elle  en  dit  tant,  que  Monfieur  à  la  fin 

Laffé  d'entendre  un  tel  lutin, 

Vous  la  renvoyé  à  la  campagne 
Chez  fes  parens.  La  voila  donc  compagne 
De  certaines  Philis  qui  gardent  les  dindons 

Avec  les  gardeurs  de  cochons. 
Au  bout  de  quelque-temps  qu'on  la  crut  adoucie, 
Le  mary  la  reprend.  Eh  bien  qu'avez-vous  fait? 

Comment  pafliez-vous  voftre  vie? 
L'innocence  des  champs  eft-elle  vôtre  fait? 

Aiïez,  dit-elle  ;  mais  ma  peine 
Eftoit  de  voir  les  gens  plus  pareïïeux  qu'icy  : 

Ils  n'ont  des  troupeaux  nul  foucy. 
Je  leur  fçavois  bien  dire,  &  m'attirois  la  haine 

De  tous  ces  gens  fi  peu  foigneux. 
Eh,  Madame,  reprit  fon  époux  tout  à  l'heure. 

Si  voftre  efprit  eft  ù  hargneux 

Que  le  monde  qui  ne  demeure 
Qu'un  moment  avec  vous,  &  ne  revient  qu'au  foir, 

Eft  déjà  lafle  de  vous  voir. 
Que  feront  des  valets  qui  toute  la  Journée 

Vous  verront  contre  eux  déchaînée? 

Et  que  pourra  faire  un  époux 
Que  vous  voulez  qui  foit  jour  &  nuit  avec  vous? 
Retournez  au  village  :  adieu  :  fi  de  ma  vie 

Je  vous  rappelle,  &  qu'il  m'en  prenne  envie, 
Puiiïay-je  chez  les  morts  avoir  pour  mes  péchez. 
Deux  femmes  comme  vous  fans  ceffe  à  mes  coftez. 
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III. 

Le  Rat  qui  s'ejl  retiré  du  monde. 

LiES  Levantins  en  leur  légende 
Difent  qu'un  certain  Rat  las  des  foins  d'icy  bas, 

Dans  un  fromage  de  Hollande 

Se  retira  loin  du  tracas. 

La  folitude  eftoit  profonde, 

Sétendant  par  tout  à  la  ronde. 
Noftre  hermite  nouveau  fubfiftoit  la  dedans. 

Il  fit  tant  de  pieds  &  de  dents 
Qu'en  peu  de  jours  il  eut  au  fond  de  Thermitage 
Le  vivre  &  le  couvert;  que  faut-il  davantage? 
Il  devint  gros  &  gras;  Dieu  prodigue  fes  biens 

A  ceux  qui  font  vœu  d'eftre  fiens. 

Un  jour  au  dévot  perfonnage 

Des  députez  du  peuple  Rat 
S'en  vinrent  demander  quelque  aumône  légère  : 

Ils  alloient  en  terre  étrangère 
Chercher  quelque  fecours  contre  le  peuple  chat  ; 

Ratopolis  eftoit  bloquée  : 
On  les  avoit  contraints  de  partir  fans  argent. 

Attendu  l'eftat  indigent 
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De  la  Republique  attaquée. 
Ils  demandoicnt  fort  peu,  certains  que  le  fecours 

Seroit  prefl;  dans  quatre  ou  cinq  jours. 

Mes  amis,  dit  le  Solitaire, 
Les  chofes  d'icy  bas  ne  me  regardent  plus  : 

En  quoy  peut  un  pauvre  Reclus 

Vous  aflifter  }  que  peut-il  faire, 
Que  de  prier  le  ciel  qu'il  vous  aide  en  cecy? 
J'efpere  qu'il  aura  de  vous  quelque  foucy. 

Ayant  parlé  de  cette  forte, 

Le  nouveau  Saint  ferma  fa  porte. 

Qui  defignay-je  à  voftre  avis 

Par  ce  Rat  fi  peu  fecourable? 

Un  Moine?  non,  mais  un  Dervis; 
Je  fuppofe  qu'un  Moine  eft  toujours  charitable. 


^r 


IV. 

Le  Héron. 
La  Fille. 


Un  jour  fur  fes  longs  pieds  alloit  je  ne  fçais  où, 
Le  Héron  au  long  bec  emmanché  d'un  long  cou. 

Il  coftoyoit  une  rivière.  fl 

L'onde  eftoit  tranfparente  ainfi  qu'aux  plus  beaux  jours; 
Ma  commère  la  carpe  y  faifoir  mille  tours 

Avec  le  brochet  fon  compère.  ^| 

Le  Héron  en  euft  fait  aifément  fon  profit  : 
Tous  approchoient  du  bord,  Foifeau  n'avoit  qu"à  prendre; 

Mais  il  crût  mieux  faire  d'attendre 

Qu'il  eût  un  peu  plus  d'appétit. 
Il  vivoit  de  régime,  &  mangeoit  à  fes  heures. 
Apres  quelques  momens  l'appétit  vint;  l'oifeau 

S'approchant  du  bord  vid  fur  l'eau 
Des  Tanches  qui  fortoient  du  fond  de  ces  demeures. 
Le  mets  ne  luy  plut  pas;  il  s'attendoit  à  mieux; 
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Et  montroit  un  gouft  dédaigneux 

Comme  le  Rat  du  bon  Horace. 
Moy  des  Tanches  ?  dit-il,  moy  Héron  que  je  faiïe 
Une  fi  pauvre  chère?  &  pour  qui  me  prend-on? 
La  Tanche  rebutée  il  trouva  du  goujon. 
Du  goujon!  c'ell  bien-là  le  difné  d'un  Héron! 
J'ouvrirois  pour  fi  peu  le  bec!  aux  Dieux  ne  plaife. 
Il  l'ouvrit  pour  bien  moins'  :  tout  alla  de  façon 

Qu'il  ne  vid  plus  aucun  poiffbn. 
La  faim  le  prit;  il  fut  tout  heureux  &  tout  aife 

De  rencontrer  un  Limaçon. 

Ne  foyons  pas  fi  difficiles  : 
Les  plus  accommodans  ce  font  les  plus  habiles  : 
On  hazarde  de  perdre  en  voulant  trop  gagner. 

Gardez-vous  de  rien  dédaigner; 
Sur  tout  quand  vous  avez  à  peu  prés  voftre  compte. 
Bien  des  gens  y  font  pris;  ce  n'ell  pas  aux  Hérons 
Que  je  parle;  écoutez,  humains,  un  autre  conte; 
Vous  verrez  que  chez  vous  j'ay  puifé  ces  leçons. 

Certaine  fille  un  peu  trop  fiere 

Prétendoit  trouver  un  mary 
Jeune,  bien-fait,  &  beau,  d'agréable  manière. 
Point  froid  &  point  jaloux;  notez  ces  deux  poinfts-cy. 

Cette  fille  vouloit  aufîi 

Qu'il  euft  du  bien,  de  la  naifTance, 
De  l'efprit,  enfin  tout  :  mais  qui  peut  tout  avoir  ? 
Le  deftin  fe  montra  foigneux  de  la  pourvoir  : 

Il  vint  des  partis  d'importance. 
La  belle  les  trouva  trop  chetifs  de  moitié. 
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Quoy  moy  ?  quoy  ces  gens-là?  l'on  radote,  je  penfe. 
A  moy  les  propofer!  helas  ils  font  pitié. 

Voyez  un  peu  la  belle  efpece! 
L'un  n'avoit  en  refprit  nulle  delicatefTe  ; 
L'autre  avoit  le  nez  fait  de  cette  façon-là; 

C'eftoit  cecy,  c'eftoit  cela, 

C'eftoit  tout;  car  les  précieufes 

Font  deflus  tout  les  dédaigneufes. 
Apres  les  bons  partis  les  médiocres  gens 

Vinrent  fe  mettre  fur  les  rangs. 
Elle  de  fe  moquer.  Ah  vrayment  je  fuis  bonne 
De  leur  ouvrir  la  porte  :  ils  penfent  que  je  fuis 

Fort  en  peine  de  ma  perfonne. 

Grâce  à  Dieu  je  pafTe  les  nuits 

Sans  chagrin,  quoy  qu  en  folitude. 
La  belle  fe  fceut  gré  de  tous  ces  fentimens. 
L'âge  la  fit  déchoir;  adieu  tous  les  amans. 
Un  an  fe  paiïe  &  deux  avec  inquiétude. 
Le  chagrin  vient  en  fuite  :  elle  fent  chaque  jour 
Déloger  quelques  Ris,  quelques  jeux,  puis  l'amour; 

Puis  fes  traits  choquer  &  déplaire; 
Puis  cent  fortes  de  fards.  Ses  foins  ne  purent  faire 
Qu'elle  échapâc  au  temps  cet  infigne  larron  : 

Les  ruines  d'une  maifon 
Se  peuvent  reparer;  que  neft  cet  avantage 

Pour  les  ruines  du  vifage  ! 
Sa  preciofité  changea  lors  de  langage. 
Son  miroir  luy  difoit,  prenez  ville  un  mari  : 
Je  ne  fçais  quel  defir  le  luy  difoit  auflî; 
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Le  defir  peut  loger  chez  une  precieufe  : 
Celle-cy  fit  un  choix  qu'on  n'auroit  jamais  crû, 
Se  trouvant  à  la  fin  tout  aife  &  tout  heurcufe 
De  rencontrer  un  malotru. 
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Mère  du  bon  efprit,  compagne  du  repos. 
O  médiocrité,  revien  vifte.  A  ces  mots 
La  médiocrité  revient;  on  luy  fait  place; 

Avec  elle  ils  rentrent  en  grâce, 
Au  bout  de  deux  fouhaits  eftant  auffi  chanceux 

Qu'ils  eftoient,  &  que  font  tous  ceux 
Qui  fouhaitent  toujours,  &  perdent  en  chimères 
Le  temps  qu'ils  feroient  mieux  de  mettre  à  leurs  affaires. 

Le  folet  en  rit  avec  eux. 

Pour  profiter  de  fa  largefTe, 
Quand  il  voulut  partir,  &  qu'il  fut  fur  le  poinft, 

Ils  demandèrent  la  fageïïe  ; 
C'eft  un  trefor  qui  n'embaraffe  point. 
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VI. 
La  Cour  du  Lion. 

O  \  Majefté  Lionne  un  jour  voulut  connoiftre, 
De  quelles  nations  le  Ciel  Tavoit  fait  maiftre. 

Il  manda  donc  par  députez 

Ses  vafTaux  de  toute  nature, 

Envoyant  de  tous  les  coRez 

Une  circulaire  écriture, 

Avec  fon  fceau.  L'écrit  portoit 

Qu'un  mois  durant  le  Roy  tiendroit 

Cour  pleniere,  dont  l'ouverture 

Devoit  eftre  un  fort  grand  feftin, 

Suivy  des  tours  de  Fagotin. 

Par  ce  trait  de  magnificence 
Le  Prince  à  fes  fujets  étaloit  fa  puifTance. 

En  fon  Louvre  il  les  invita. 
Quel  Louvre!  un  vray  charnier,  dont  l'odeur  fe  porta 
D'abord  au  nez  des  gens.  L'Ours  boucha  fa  narine  : 
Il  fe  fuft  bien  palTé  de  faire  cette  mine. 
Sa  grimace  dépleut.  Le  Monarque  irrité 
L'envoya  chez  Pluton  faire  le  dégoûté. 
Le  Singe  approuva  fort  cette  feveritéj 
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Et  flateur  exceflif  il  loiia  la  colère, 

Et  la  griffe  du  Prince,  &  Tantre,  &  cette  odeur: 

Il  n'eftoit  ambre,  il  n'eftoit  fleur, 
Qui  ne  fût  ail  au  prix.  Sa  fotte  flaterie 
Eut  un  mauvais  fuccés,  &  fut  encor  punie. 

Ce  Monfeigneur  du  Lion  là, 

Fut  parent  de  Caligula.  s 

Le  Renard  eftant  proche  :  Or  ça,  luy  dit  le  Sire, 
Que  fens-tu?  dis-le  moy  :  Parle  fans  déguifer. 

L'autre  audi-toft  de  s'excufer,  1 

Alléguant  un  grand  rume  :  il  ne  pouvoit  que  dire 

Sans  odorat;  bref  il  s'en  tire. 

Cecy  vous  fert  d'enfeignement. 
Ne  foyez  à  la  Cour,  fi  vous  voulez  y  plaire, 
Ny  fade  adulateur,  ny  parleur  trop  fmcere  ; 
Et  tâchez  quelquefois  de  répondre  en  Normant. 
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VII. 
Les   Vautours  &  les  Pigeons. 

IVl  ARS  autrefois  mit  tout  l'air  en  émûte. 
Certain  fujet  fit  naiftre  la  difpute 
Chez  les  oifeaux;  non  ceux  que  le  Printemps 
Meine  à  fa  Cour,  &  qui  fous  la  feuillée 
Par  leur  exemple  &  leurs  fons  éclatans 
Font  que  Venus  eft  en  nous  réveillée  ; 
Ny  ceux  encor  que  la  Mère  d'Amour 
Met  à  fon  char  :  mais  le  peuple  Vautour 
Au  bec  retors,  à  la  tranchante  ferre, 
Pour  un  chien  mort  fe  fit,  dit-on,  la  guerre. 
Il  plut  du  fang;  je  n'exagère  point. 
Si  je  voulois  conter  de  poincl  en  poin£l 
Tout  le  détail,  je  manquerois  d'haleine. 
Maint  chef  périt,  maint  héros  expira  ; 
Et  fur  fon  roc  Prométhée  efpera 
De  voir  bien-toft  une  fin  à  fa  peine. 
C'eftoit  plaifir  d'obferver  leurs  efforts; 
C'efloit  pitié  de  voir  tomber  les  morts. 
Valeur,  adreffe,  &  rufes,  &  furprifes. 
Tout  s'employa  :  Les  deux  troupes  éprifes 
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D'ardent  courroux  n'épargnoient  nuls  moyens 

De  peupler  Fair  que  refpirent  les  ombres  : 

Tout  élément  remplit  de  citoyens 

Le  vafte  enclos  qu'ont  les  royaumes  fombres. 

Cette  fureur  mit  la  compafllon 

Dans  les  efprits  d'une  autre  nation 

Au  col  changeant,  au  cœur  tendre  &  fidèle. 

Elle  employa  fa  médiation 

Pour  accorder  une  telle  querelle. 

AmbafTadeurs  par  le  peuple  Pigeon 

Furent  choifis,  &  fi  bien  travaillèrent, 

Que  les  Vautours  plus  ne  fe  chamaillèrent. 

Ils  firent  trêve,  &  la  paix  s'enfuivit  : 

Helas  !  ce  fut  aux  dépens  de  la  race 

A  qui  la  leur  auroit  deu  rendre  grâce. 

La  gent  maudite  aufli-toft  pourfuivit 

Tous  les  pigeons,  en  fit  ample  carnage. 

En  dépeupla  les  bourgades,  les  champs. 

Peu  de  prudence  eurent  les  pauvres  gens, 

D'accommoder  un  peuple  fi  fauvage. 

Tenez  toujours  divifez  les  méchans; 

La  feureté  du  rerte  de  la  terre 

Dépend  de  là  :  Semez  entre  eux  la  guerre. 

Ou  vous  n'aurez  avec  eux  nulle  paix. 

Cecy  foit  dit  en  pafTant;  Je  me  tais. 


VIII. 
Le  Coche  &  la  Mouche. 

L/ANS  un  chemin  montant,  fablonneux,  mal-aifé, 
Et  de  tous  les  cotez  au  Soleil  expofé, 

Six  forts  chevaux  tiroient  un  Coche. 
Femmes,  Moine,  Vieillards,  tout  eftoit  defcendu. 
L'attelage  fuoit,  foufloit,  eftoit  rendu. 
Une  Mouche  furvient,  &  des  chevaux  s'approche; 
Prétend  les  animer  par  fon  bourdonnement  ; 
Pique  l'un,  pique  Tautre,  &  penfe  à  tout  moment 

Qu'elle  fait  aller  la  machine, 
S'aflied  fur  le  timon,  fur  le  nez  du  Cocher; 

Aufli-toft  que  le  char  chemine, 

Et  qu'elle  voit  les  gens  marcher. 
Elle  s'en  attribue  uniquement  la  gloire  ; 
Va,  vient,  fait  l'empreiïee  ;  il  femble  que  ce  foit 
Un  Sergent  de  bataille  allant  en  chaque  endroit 
Faire  avancer  fes  gens,  &  hâter  la  viftoire. 

La  Mouche  en  ce  commun  befoin 
Se  plaint  qu'elle  agit  feule,  &  qu'elle  a  tout  le  foin; 
Qu'aucun  n'aide  aux  chevaux  à  fe  tirer  d'affaire. 

Le  Moine  difoit  fon  Bréviaire; 
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Il  prenoit  bien  fon  temps!  une  femme  chantoit; 
C'eftoit  bien  de  chanfons  qu'alors  il  s'agiiïbit! 
Dame  Mouche  s'en  va  chanter  à  leurs  oreilles, 

Et  fait  cent  fotifes  pareilles. 
Après  bien  du  travail  le  Coche  arrive  au  haut. 
Refpirons  maintenant,  dit  la  Mouche  aufïi-toft  : 
J"ay  tant  fait  que  nos  gens  font  enfin  dans  la  plaine. 
Çà,  Meffieurs  les  Chevaux,  payez-moy  de  ma  peine. 

Ainfi  certaines  gens  faifant  les  empreffez 
S'introduifènt  dans  les  affaires. 
Ils  font  par  tout  les  neceflaires; 

Et  par  tout  importuns  devroient  eftre  chaffez. 
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[X. 

La  Laitière  &  le  Pot  au  lait. 

1  ERRETTE  fur  fa  teftc  ayant  un  Pot  au  lait 

Bien  pofé  fur  un  couffmet, 
Pretendoit  arriver  fans  encombre  à  la  ville. 
Légère  &  court  veftuë  elle  alloit  à  grands  pas; 
Ayant  mis  ce  jour-là  pour  eftre  plus  agile 

Cotillon  fimple,  &  fouliers  plats. 

Noftre  Laitière  ainfi  troufTée 

Comptoit  déjà  dans  fa  penfée 
Tout  le  prix  de  fon  lait,  en  employoit  l'argent, 
Achetoit  un  cent  d'œufs,  faifoit  triple  couvée  ; 
La  chofe  alloit  à  bien  par  fon  foin  diligent. 

Il  m'eft,  difoit-elle,  facile, 
D'élever  des  poulets  autour  de  ma  maifon  : 

Le  Renard  fera  bien  habile. 
S'il  ne  m'en  lailTe  affez  pour  avoir  un  cochon. 
Le  porc  à  s'engraifTer  coûtera  peu  de  fon; 
Il  eftoit  quand  je  l'eus  de  groffeur  raifonnable  : 
J'auray  le  revendant  de  l'argent  bel  &  bon; 
Et  qui  m'empêchera  de  mettre  en  noftre  eftable, 
Veu  le  prix  dont  il  eft,  une  vache  &  fon  veau, 
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Que  je  verray  fauter  au  milieu  du  troupeau? 
Perrette  là  deiïlis  faute  aufli,  tranfportée. 
Le  lait  tombe;  adieu  veau,  vache,  cochon,  couvée; 
La  Dame  de  ces  biens,  quittant  d'un  œil  marry 

Sa  fortune  ainfi  répandue, 

Va  s'excufer  à  fon  mary 

En  grand  danger  d'eftre  batuë. 

Le  récit  en  farce  en  fut  fait  ; 

On  l'appella  le  Pot  au  lait. 

Quel  efprit  ne  bat  la  campagne  ? 

Qui  ne  fait  chafteaux  en  Efpagne  } 
Pichrocole,  Pyrrhus,  la  Laitière,  enfin  tous, 

Autant  les  fages  que  les  fous  ? 
Chacun  fonge  en  veillant,  il  n'ell:  rien  de  plus  doux  : 
Une  flateufe  erreur  emporte  alors  nos  âmes  : 

Tout  le  bien  du  monde  eft  à  nous. 

Tous  les  honneurs,  toutes  les  femmes. 
Quand  je  fuis  feul,  je  fais  au  plus  brave  un  défy; 
Je  m'écarte,  je  vais  détrofner  le  Sophy; 

On  m'élit  Roy,  mon  peuple  m'aime; 
Les  diadèmes  vont  fur  ma  tefte  pleuvant  : 
Quelque  accident  fait-il  que  je  rentre  en  moy-mefme  ; 

Je  fuis  gros  Jean  comme  devant. 
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X. 

Le  Curé  &  le  Moî^t. 

U  N  mort  s'en  alloit  triftement 
S'emparer  de  fon  dernier  gifte  ; 
Un  Curé  s'en  alloit  gayment 
Enterrer  ce  mort  au  plus  vifte. 

Noftre  défunt  eftoit  en  carofTe  porté, 
Bien  &  deûment  empaqueté, 

Et  veftu  d'une  robe,  helas!  qu'on  nomme  bière, 
Robe  d'hyver,  robe  d'efté. 
Que  les  morts  ne  dépouillent  guère. 
Le  Pafteur  eftoit  à  cofté. 
Et  recitoit  à  l'ordinaire 
Maintes  dévotes  oraifons. 
Et  des  pfeaumes,  &  des  leçons. 
Et  des  verfets,  &  des  réponds  : 
Monfieur  le  Mort  laifTez-nous  faire, 

On  vous  en  donnera  de  toutes  les  façons  ; 
Il  ne  s'agit  que  du  falaire. 

Médire  Jean  Choiiart  couvoit  des  yeux  fon  mort. 

Comme  fi  l'on  eût  deu  luy  ravir  ce  trefor, 
Et  des  regards  fembloit  luy  dire  : 
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Monfieur  le  mort  j'auray  de  vous, 
Tant  en  argent,  &  tant  en  cire, 
Et  tant  en  autres  menus  courts. 

Il  fondoit  là  deflus  l'achat  d'une  feuillette 
Du  meilleur  vin  des  environs; 
Certaine  niepce  aiïez  propette, 
Et  fa  chambrière  Pâquette 
Dévoient  avoir  des  cottillons. 
Sur  cette  agréable  penfée 
Un  heurt  furvient,  adieu  le  char. 
Voila  Meffire  Jean  Choiiart 

Qui  du  choc  de  fon  mort  a  la  telle  caffee  : 

Le  Paroiffien  en  plomb  entraîne  fon  Pafteur; 
Nollre  Curé  fuit  fon  Seigneur; 
Tous  deux  s'en  vont  de  compagnie. 
Proprement  toute  noftre  vie 

Eli  le  Curé  Choiiart  qui  fur  fon  mort  comptoit. 
Et  la  fable  du  Pot  au  lait. 
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XI. 

L'homme  qui  court  apx's  la  Fortune, 
&  l'homme  qui  l'attend  dans  fon  lit. 


Vç/ui  ne  court  après  la  Fortune? 
Je  voudrois  eftre  en  lieu  d'où  je  pûffe  aifément 

Contempler  la  foule  importune 

De  ceux  qui  cherchent  vainement 
Cette  fille  du  fort  de  Royaume  en  Royaume, 
Fidèles  courtifans  d'un  volage  fantôme. 

Quand  ils  lont  prés  du  bon  moment, 
L'inconrtante  aulîi-toft  à  leurs  defirs  échape  : 
Pauvres  gens,  je  les  plains,  car  on  a  pour  les  fous 

Plus  de  pitié  que  de  courroux. 
Cet  homme,  difent-ils,  eftoit  planteur  de  choux. 

Et  le  voila  devenu  Pape  : 
Ne  le  valons-nous  pas  }  Vous  valez  cent  fois  mieux  ; 

Mais  que  vous  fert  voflre  mérite  } 

La  Fortune  a-t-elle  des  yeux? 
Et  puis  la  papauté  vaut-elle  ce  qu'on  quite, 
Le  repos,  le  repos,  trefor  fi  précieux. 
Qu'on  en  faifoit  jadis  le  partage  des  Dieux? 
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Rarement  la  Fortune  à  fes  hoftes  le  lailTe. 

Ne  cherchez  point  cette  Déeiïe, 
Elle  vous  cherchera;  fon  fexe  en  ufe  ainfi. 
Certain  couple  d'amis  en  un  bourg  étably, 
PofTedoit  quelque  bien  :  l'un  foûpiroit  fans  ceffe 
Pour  la  Fortune;  il  dit  à  l'autre  un  jour  : 

Si  nous  quittions  noftre  fejour? 

Vous  fçavez  que  nul  n'eft  prophète 
En  fon  païs  :  Cherchons  noftre  avanture  ailleurs. 
Cherchez,  dit  l'autre  amy,  pour  moy  je  ne  fouhaite 

Ny  climats  ny  deftins  meilleurs. 
Contentez-vous;  fuivez  voftre  humeur  inquiète; 
Vous  reviendrez  bien-toft.  Je  fais  vœu  cependant 

De  dormir  en  vous  attendant. 
L'ambitieux,  ou  fi  Ton  veut,  l'avare, 

S'en  va  par  voye  &  par  chemin. 

Il  arriva  le  lendemain 
En  un  lieu  que  devoit  la  DcelTe  bizarre 
Fréquenter  fur  tout  autre;  &  ce  lieu  c'eft  la  cour. 
Là  donc  pour  quelque-temps  il  fixe  (on  fejour, 
Se  trouvant  au  coucher,  au  lever,  à  ces  heures 

Que  l'on  fçait  eftre  les  meilleures; 
Bref  fe  trouvant  à  tout,  &  n'arrivant  à  rien. 
Queft  cecy?  ce  dit-il;  Cherchons  ailleurs  du  bien. 
La  Fortune  pourtant  habite  ces  demeures. 
Je  la  vois  tous  les  jours  entrer  chez  celuy-cy, 

Chez  celuy-là;  D'où  vient  qu'aufli 
Je  ne  puis  héberger  cette  capricieufe? 
On  me  l'avoit  bien  dit,  que  des  gens  de  ce  lieu 
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L'on  n'aime  pas  toujours  riiumeur  ambitieufe. 
Adieu  Melïïeurs  de  cour;  Meifieurs  de  cour  adieu. 
Suivez  jufques  au  bout  une  ombre  qui  vous  flate. 
La  Fortune  a,  dit-on,  des  temples  à  Surate; 
Allons-là.  Ce  fut  un  de  dire  &  s'embarquer. 
Ames  de  bronze,  humains,  celuy-là  fut  fans  doute 
Armé  de  diamant,  qui  tenta  cette  route. 
Et  le  premier  ofa  l'abyfme  défier. 

Celuy-cy  pendant  fon  voyage 

Tourna  les  yeux  vers  fon  village 
Plus  d'une  fois,  eiïuyant  les  dangers 
Des  Pyrates,  des  vents,  du  calme  &  des  rochers, 
Miniftres  de  la  mort.  Avec  beaucoup  de  peines, 
On  s'en  va  la  chercher  en  des  rives  lointaines, 
La  trouvant  aiïez  toft  fans  quitter  la  maifon. 
L"homme  arrive  au  Mogol;  on  luy  dit  qu'au  Japon 
La  Fortune  pour  lors  diftribuoit  fes  grâces. 

Il  y  court;  les  mers  eftoient  laiïes 

De  le  porter  ;  &  tout  le  fruit 

Qu'il  tira  de  fes  longs  voyages, 
Ce  fut  cette  leçon  que  donnent  les  fauvages  : 
Demeure  en  ton  pais  par  la  nature  inftruit. 
Le  Japon  ne  fut  pas  plus  heureux  à  cet  homme 

Que  le  Mogol  l'avoit  efté; 

Ce  qui  luy  fit  conclurre  en  fomme, 
Qu'il  avoit  à  grand  tort  fon  village  quité. 

Il  renonce  aux  courfes  ingrates, 
Revient  en  fon  pais,  void  de  loin  fes  pénates. 
Pleure  de  joye,  &  dit  :  Heureux  qui  vit  chez  foy; 
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De  régler  fes  defirs  faifant  tout  fon  employ. 

Il  ne  fçait  que  par  ouïr  dire 
Ce  que  c'eft  que  la  cour,  la  mer,  &  ton  empire, 
Fortune,  qui  nous  fais  pafler  devant  les  yeux 
Des  dignitez,  des  biens,  que  jufqu'au  bout  du  monde 
On  fuit  fans  que  Teffet  aux  promeiïes  réponde. 
Déformais  je  ne  bouge,  &  feray  cent  fois  mieux. 

En  raifonnant  de  cette  forte. 
Et  contre  la  Fortune  ayant  pris  ce  confeil, 

Il  la  trouve  alfife  à  la  porte 
De  fon  amy  plongé  dans  un  profond  fommeil. 
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XII. 
Les  deux  Coqs. 

Ueux  Coqs  vivoicnt  en  paix;  une  Poule  furvint. 

Et  voila  la  guerre  allumée. 
Amour,  tu  perdis  Troye  ;  &  c'efl  de  toy  que  vint 

Cette  querelle  envenimée, 
Où  du  fang  des  Dieux  mefme  on  vid  le  Xante  teint. 
Long-temps  entre  nos  Coqs  le  combat  fe  maintint. 
Le  bruit  s'en  répandit  par  tout  le  voifmage. 
La  gent  qui  porte  crelte  au  fpeftacle  accourut. 

Plus  d'une  Heleine  au  beau  plumage 
Fut  le  prix  du  vainqueur  ;  le  vaincu  difparut. 
Il  alla  fe  cacher  au  fond  de  fa  retraite. 

Pleura  fa  gloire  &  fes  amours. 
Ses  amours  qu'un  rival  tout  fier  de  fa  défaite 
Poffedoit  à  fes  yeux.  Il  voyoit  tous  les  jours 
Cet  objet  rallumer  fa  haine  &  fon  courage. 
Il  aiguifoit  fon  bec,  batoit  l'air  &  fes  flancs, 

Et  s'exerçant  contre  les  vents 

S'armoit  d'une  jaloufe  rage. 
Il  n'en  eut  pas  befoin.  Son  vainqueur  fur  les  toits 
S'alla  percher,  &  chanter  fa  viftoire. 
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Un  Vautour  entendit  fa  voix  : 
Adieu  les  amours  &  la  gloire. 

Tout  cet  orgueil  périt  fous  Fongle  du  Vautour. 
Enfin  par  un  fatal  retour 
Son  rival  autour  de  la  Poule 
S'en  revint  faire  le  coquet  : 
Je  laifTe  à  penfer  quel  caquet, 
Car  il  eut  des  femmes  en  foule. 

La  Fortune  fc  plaifl;  à  faire  de  ces  coups; 

Tout  vainqueur  infolent  à  fa  perte  travaille. 

Défions-nous  du  fort,  &  prenons  garde  à  nous 
Apres  le  gain  d'une  bataille. 
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L'ingratitude  &  l'injujlice  des  hommes 
envers  la  Fortune. 

V  N  trafiquant  fur  mer  par  bon-heur  s'enrichit. 
Il  triompha  des  vents  pendant  plus  d'un  voyage, 
Goufre,  banc,  ny  rocher,  n'exigea  de  péage 
D'aucun  de  fes  balots;  le  fort  l'en  affranchit. 
Sur  tous  fes  compagnons  Atropos  &  Neptune 
Reciieillirent  leur  droit,  tandis  que  la  Fortune 
Prenoit  foin  d'amener  fon  marchand  à  bon  port. 
Fafteurs,  affociez,  chacun  luy  fut  fidèle. 
Il  vendit  fon  tabac,  fon  fucre,  fa  canele 

Ce  qu'il  voulut,  fa  porcelaine  encor. 
Le  luxe  &  la  folie  enflèrent  fon  tréfor  ; 

Bref  il  plût  dans  fon  efcarcelle. 
On  ne  parloit  chez  luy  que  par  doubles  ducats. 
Et  mon  homme  d'avoir  chiens,  chevaux,  &  caroiïes. 

Ses  jours  de  jeûne  eftoient  des  nopces. 
Un  fien  amy  voyant  ces  fomptueux  repas, 
Luy  dit;  Et  d'où  vient  donc  un  fi  bon  ordinaire? 
Et  d'où  me  viendroit-il  que  de  mon  fçavoir  faire  r 
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Je  n'en  dois  rien  qu'à  moy,  qu  à  mes  foins,  qu'au  talent 
De  rifquer  à  propos,  &  bien  placer  l'argent. 
Le  profit  luy  femblant  une  fort  douce  chofe, 
Il  rifqua  de  nouveau  le  gain  qu'il  avoit  fait  : 
Mais  rien  pour  cette  fois  ne  luy  vint  à  fouhait. 

Son  imprudence  en  fut  la  caufe. 
Un  vaiffeau  mal  frété  périt  au  premier  vent. 
Un  autre  mal  pourveu  des  armes  neceflaires 

Fut  enlevé  par  les  Corfaires. 

Un  troifiéme  au  port  arrivant. 
Rien  n'eut  cours  ny  débit.  Le  luxe  &  la  folie 

N'eftoient  plus  tels  qu'auparavant. 

Enfin  fes  fafteurs  le  trompant. 
Et  luy-mefme  ayant  fait  grand  fracas,  chère  lie, 
Mis  beaucoup  en  plaifirs,  en  baftimens  beaucoup, 

Il  devint  pauvre  tout  d'un  coup. 
Son  amy  le  voyant  en  mauvais  équipage, 
Luy  dit;  d'où  vient  cela?  de  la  fortune,  helas! 
Confolez-vous,  dit  l'autre,  &  s'il  ne  lui  plaift  pas 
Que  vous  foyez  heureux;  tout  au  moins  foyez  fage. 

Je  ne  fçais  s'il  crut  ce  confeil; 
Mais  je  fçais  que  chacun  impute  en  cas  pareil 

Son  bon-heur  à  fon  induftrie, 
Et  fi  de  quelque  échec  noftre  faute  eft  fuivie, 

Nous  difons  injures  au  fort. 

Chofe  n'eft  icy  plus  commune  : 
Le  bien  nous  le  faifons,  le  mal  c'eft  la  fortune, 
On  a  toujours  raifon,  le  dellin  toujours  tort. 
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XIV. 


Les  DevîJiereJJes. 


V^'est  fouvent  du  hazard  que  naît  l'opinion; 
Et  c'efl:  l'opinion  qui  fait  toujours  la  vogue. 

Je  pourrois  fonder  ce  prologue 
Sur  gens  de  tous  eflats  ;  tout  efl  prévention, 
Cabale,  enteftement,  point  ou  peu  de  juftice: 
C'eft  un  torrent;  qu'y  faire?  Il  faut  qu'il  ait  fon  cours, 

Cela  fut  &  fera  toujours. 
Une  femme  à  Paris  faifoit  la  PythonifTe. 
On  l'alloit  confulter  fur  chaque  événement  : 
Perdoit-on  un  chifon,  avoit-on  un  amant, 
Un  mary  vivant  trop  au  gré  de  fon  époufe. 
Une  mère  fâcheufe,  une  femme  jaloufe; 

Chez  la  Devineufe  on  couroit. 
Pour  fe  faire  annoncer  ce  que  l'on  defiroit. 

Son  fait  confifloit  en  adrefTe. 
Quelques  termes  de  l'art,  beaucoup  de  hardieiïe, 
Du  hazard  quelquefois,  tout  cela  concouroit  : 
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Tout  cela  bien  fouvent  failbit  crier  miracle. 
Enfin  quoy  qu  ignorante  à  vingt  &  trois  carats, 

Elle  paiïbit  pour  un  oracle. 
L'oracle  eftoit  logé  dedans  un  galetas. 

Là  cette  femme  emplit  fa  bourfe, 

Et  fans  avoir  d'autre  reiïburce, 
Gagne  dequoy  donner  un  rang  à  fon  mari  : 
Elle  acheté  un  office,  une  maifon  aufïï. 

Voila  le  galetas  remply 
D'une  nouvelle  hoftefTe,  à  qui  toute  la  ville, 
Femmes,  filles,  valets,  gros  Meflieurs,  tout  enfin, 
AUoit  comme  autrefois  demander  fon  deftin  : 
Le  galetas  devint  Tantre  de  la  Sibille. 
L'autre  femelle  avoit  achalandé  ce  lieu. 
Cette  dernière  femme  eut  beau  faire,  eut  beau  dire, 
Moy  Devine!  on  fe  moque;  Eh  Meflieurs,  fçay-je  lircr" 
Je  n'ay  jamais  appris  que  ma  croix  de  pardieu. 
Point  de  raifon;  falut  deviner  &  prédire, 

Mettre  à  part  force  bons  ducats. 
Et  gagner  mal-gré  foy  plus  que  deux  Avocats. 
Le  meuble,  &  l'équipage  aidoient  fort  à  la  chofe  : 
Quatre  fieges  boiteux,  un  manche  de  balay, 
Tout  fentoit  fon  fabat,  &  fa  metamorphofe  : 

Quand  cette  femme  auroit  dit  vray 

Dans  une  chambre  tapifTée, 
On  s'en  fero'u  moqué  ;  la  vogue  eftoit  paflee 
Au  galetas  ;  il  avoit  le  crédit  : 

L'autre  femme  fe  morfondit. 

L'enfeigne  fait  la  chalandifc. 
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J'ay  veu  dans  le  Palais  une  robe  mal-mife 

Gagner  gros  :  les  gens  Tavoient  prife 
Pour  maiftre  tel,  qui  traifnoic  après  foy 
Force  écoutans;  Demandez-moy  pourquoy. 
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XV. 

Le  Chat,  la  Belette,  &  le  petit  Lapin. 

Uu  palais  d'un  jeune  Lapin 

Dame  Belette  un  beau  matin 

S'empara;  c'efl  une  rufée. 
Le  Maiftre  eftant  abfent,  ce  luy  fut  chofe  aifée. 
Elle  porta  chez  luy  fes  pénates  un  jour 
Qu'il  eftoit  allé  faire  à  TAurore  fa  cour, 

Parmy  le  thim  &  la  rofée. 
Apres  qu'il  eut  brouté,  troté,  fait  tous  fes  tours, 
Janot  Lapin  retourne  aux  foûterrains  fejours. 
La  Belette  avoit  mis  le  nez  à  la  feneftre. 
O  Dieux  hofpitaliers,  que  vois-je  icy  paroiftre  r 
Dit  l'animal  chaffé  du  paternel  logis  : 

O  là,  Madame  la  Belette, 

Que  l'on  déloge  fans  trompette, 
Ou  je  vais  avertir  tous  les  Rats  du  pais. 
La  Dame  au  nez  pointu  répondit  que  la  terre 

Ertoit  au  premier  occupant. 

C'eftoit  un  beau  fujet  de  guerre 
Qu'un  logis  où  luy-mefme  il  n'entroit  qu'en  rampant. 

Et  quand  ce  feroit  un  Royaume, 
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Je  voudrois  bien  fçavoir,  dit-elle,  quelle  loy 

En  a  pour  toujours  fait  Fodroy 
A  lean  fils  ou  nepueu  de  Pierre  ou  de  Guillaume, 

Pluftoft  qu'à  Paul,  pluftoft  qu'à  moy. 
lean  Lapin  allégua  la  couftume  &  l'ufage. 
Ce  font,  dit-il,  leurs  loix  qui  m'ont  de  ce  logis 
Rendu  maiftre  &  feigneur,  &  qui  de  père  en  fils. 
L'ont  de  Pierre  à  Simon,  puis  à  moy  lean  tranfmis.  . 
Le  premier  occupant  eft-ce  une  loy  plus  fage  ) 

Or  bien  fans  crier  davantage. 
Rapportons-nous,  dit-elle,  à  Raminagrobis. 
C'eftoit  vn  chat  vivant  comme  vn  dévot  hermite, 

Vn  chat  faifant  la  chatemite, 
Vn  faint  homme  de  chat,  bien  fourré,  gros  &  gras, 

Arbitre  expert  fur  tous  les  cas. 

lean  Lapin  pour  juge  l'agrée. 

Les  voila  tous  deux  arrivez 

Devant  fa  majefté  fourrée. 
Grippeminaud  leur  dit,  mes  enfans  approchez, 
Approchez;  je  fuis  fourd;  les  ans  en  font  la  caufe. 
L"vn  &  l'autre  approcha  ne  craignant  nulle  chofe. 
Aufli-toft  qu'à  portée  il  vid  les  contellans, 

Grippeminaud  le  bon  apoflre 
Jettant  des  deux  coftez  la  griffe  en  mefme  temps. 
Mit  les  plaideurs  d'accord  en  croquant  l'vn  &  l'autre. 
Ceci  relfemble  fort  aux  débats  qu'ont  par  fois 
Les  petits  fouverains  fe  rapportans  aux  Rois. 
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XVI. 

La  tejle  &  la  queue  du  Serpent. 

Le  Serpent  a  deux  parties 
Du  genre  humain  ennemies, 
Tefte  &  queue;  &  toutes  deux 
Ont  acquis  un  nom  fameux 
Auprès  des  Parques  cruelles  ; 
Si  bien  qu'autrefois  entre  elles 
Il  furvint  de  grands  débats 
Pour  le  pas. 

La  tefte  avoit  toujours  marché  devant  la  queue. 
La  queue  au  Ciel  fe  plaignit, 

Et  luy  dit  : 
Je  fais  mainte  &  mainte  lieuë, 
Comme  il  plaift  à  celle-cy. 

Croit-elle  que  toujours  j'en  veiiille  ufer  ainfi  ? 
Je  fuis  fon  humble  fervante. 
On  m'a  faite  Dieu  mercy 
Sa  fœur,  &  non  fa  fuivante. 
Toutes  deux  de  mefme  fang 
Traitez-nous  de  mefme  forte  : 
Aufli  bien  qu'elle  je  porte 
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Un  poifon  prompt  &  puifTant. 

Enfin  voila  ma  requefte  : 

C'eft  à  vous  de  commander, 

Qu  on  me  laiiïe  précéder 

A  mon  tour  ma  fœur  la  tefte. 

Je  la  conduiray  fi  bien, 

Qu  on  ne  fe  plaindra  de  rien. 
Le  Ciel  eut  pour  ces  vœux  une  bonté  cruelle. 
Souvent  fa  complaifance  a  de  méchans  effets. 
Il  devroit  ertre  fourd  aux  aveugles  fouhaits. 
Il  ne  le  fut  pas  lors  :  &  la  guide  nouvelle, 

Qui  ne  voyoit  au  grand  jour, 

Pas  plus  clair  que  dans  un  four, 
■  Donnoit  tantoft  contre  un  marbre, 

Contre  un  pafTant,  contre  un  arbre. 
Droit  aux  ondes  du  Styx  elle  mena  fa  fœur. 
Malheureux  les  Eftats  tombez  dans  fon  erreur. 
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XVII. 

Vn  Animal  dans  la  Lune. 

r  EN'DANT  qu  un  Philofophe  afTure, 
Que  toujours  par  leurs  fens  les  hommes  font  dupez, 
Un  autre  Philofophe  jure, 
Qu'ils  ne  nous  ont  jamais  trompez. 
Tous  les  deux  ont  raifon  ;  &  la  Philofophie 
Dit  vray,  quand  elle  dit,  que  les  fens  tromperont 
Tant  que  fur  leur  rapport  les  hommes  jugeront; 

Mais  aufli  fi  l'on  reftifie 
L'image  de  l'objet  fur  fon  éloignement, 
Sur  le  milieu  qui  Fenvironne, 
Sur  l'organe,  &  fur  l'inftrument, 
Les  fens  ne  tromperont  perfonne. 
La  nature  ordonna  ces  chofes  fagement  : 
J'en  diray  quelque  jour  les  raifons  amplement. 
J'apperçois  le  Soleil;  quelle  en  eft  la  figure? 
Icy  bas  ce  grand  corps  n'a  que  trois  pieds  de  tour  : 
Mais  fi  je  le  voyois  là  haut  dans  fon  fejour, 
Que  feroit-ce  à  mes  yeux  que  l'œil  de  la  nature  } 
Sa  diftance  me  fait  juger  de  fa  grandeur; 
Sur  l'angle  &  les  collez  ma  main  la  détermine  : 
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L'ignorant  le  croit  plat,  j'épaiiïis  fa  rondeur  : 
Je  le  rends  immobile,  &  la  terre  chemine. 
Bref  je  déments  mes  yeux  en  toute  fa  machine. 
Ce  fens  ne  me  nuit  point  par  fon  illufion. 

Mon  ame  en  toute  occafion 
Développe  le  vray  caché  fous  Tapparence. 

Je  ne  fuis  point  d'intelligence 
Avecque  mes  regards  peut-eftre  un  peu  trop  prompts, 
Ny  mon  oreille  lente  à  m'apporter  les  fons. 
Quand  l'eau  courbe  un  bafton  ma  raifon  le  redreffe, 
La  raifon  décide  en  maiftrefTe. 
Mes  yeux,  moyennant  ce  fecours, 
Ne  me  trompent  jamais  en  me  mentant  toujours. 
Si  je  crois  leur  rapport,  erreur  affez  commune, 
Une  tefte  de  femme  eft  au  corps  de  la  Lune. 
Y  peut-elle  eftre?  Non.  D'où  vient  donc  cet  objet? 
Quelques  lieux  inégaux  font  de  loin  cet  effet. 
La  Lune  nulle  part  n'a  fa  furface  unie  : 
Montueufe  en  des  lieux,  en  d'autres  applanie, 
L'ombre  avec  la  lumière  y  peut  tracer  fouvent 
Un  Homme,  un  Bœuf,  un  Eléphant. 
N'aguere  l'Angleterre  y  vid  chofe  pareille. 
La  lunette  placée,  un  animal  nouveau 
Parut  dans  cet  aflre  fi  beau  ; 
Et  chacun  de  crier  merveille. 
Il  eftoit  arrivé  là  haut  un  changement, 
Qui  préfageoit  fans  doute  un  grand  événement. 
Sçavoit-on  fi  la  guerre  entre  tant  de  puilTances 
N'en  eftoit  point  l'effet?  Le  Monarque  accourut  : 
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Il  favorife  en  Roy  ces  hautes  connoiflances. 

Le  Monftre  dans  la  Lune  à  fon  tour  luy  parut. 

C'eftoit  une  Souris  cachée  entre  les  verres  : 

Dans  la  lunette  eftoit  la  fource  de  ces  guerres. 

On  en  rit  :  Peuple  heureux,  quand  pourront  les  François 

Se  donner  comme  vous  entiers  à  ces  emplois  } 

Mars  nous  fait  reciieillir  d'amples  moifTons  de  gloire  : 

C"efl:  à  nos  ennemis  de  craindre  les  combats, 

A  nous  de  les  chercher,  certains  que  la  viAoire 

Amante  de  LoUis  fuivra  par  tout  fes  pas. 

Ses  lauriers  nous  rendront  célèbres  dans  Thiftoire. 

Mefme  les  filles  de  mémoire 
Ne  nous  ont  point  quitez  :  nous  goûtons  des  plaifirs  : 
La  paix  fait  nos  fouhaits,  &  non  point  nos  foûpirs. 
Charles  en  fçait  joiiir  :  Il  fçauroit  dans  la  guerre 
Signaler  fa  valeur,  &  mener  l'Angleterre 
A  ces  jeux  qu'en  repos  elle  void  aujourd'huy. 
Cependant  s'il  pouvoit  appailer  la  querelle, 
Que  d'encens!  Eft-il  rien  de  plus  digne  de  luyr> 
La  carrière  d'Augufte  a-t-elle  efté  moins  belle 
Que  les  fameux  exploits  du  premier  des  Cefars? 
O  peuple  trop  heureux,  quand  la  paix  viendra-t-elle 
Nous  rendre  comme  vous  tout  entiers  aux  beaux  arts  ? 


LIVRE   SECOND    (VIII). 


FABLE    I. 


La  mort  &  le  mourant. 


A  mort  ne  furprend  point  le  fage  : 
Il  eft  toujours  preft  à  partir, 
S'eftant  fceu  luy-mefme  avertir 
Du  temps  où  l'on  fe  doit  refoudre  à  ce  paiïage. 
Ce  temps,  helas  !  embraffe  tous  les  temps  : 
Qu'on  le  partage  en  jours,  en  heures,  en  momens, 

Il  n'en  eft  point  qu'il  ne  comprenne 
Dans  le  fatal  tribut;  tous  font  de  fon  domaine; 
Et  le  premier  inftant  où  les  enfans  des  Rois 
Ouvrent  les  yeux  à  la  lumière, 
Eft  celuy  qui  vient  quelquefois 
Fermer  pour  toujours  leur  paupière. 
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Défendez-vous  par  la  grandeur, 

Alléguez  la  beauté,  la  vertu,  la  jeunefTe, 
La  mort  ravit  tout  fans  pudeur. 

Un  jour  le  monde  entier  accroiftra  fa  richeiïe. 
Il  n'efl  rien  de  moins  ignoré, 
Et  puis  qu'il  faut  que  je  le  die, 
Rien  où  l'on  foit  moins  préparé. 

Un  mourant  qui  contoit  plus  de  cent  ans  de  vie, 

Se  plaignoit  à  la  mort  que  précipitamment 

Elle  le  contraignoit  de  partir  tout  à  l'heure, 
Sans  qu'il  eût  fait  fon  teftament, 

Sans  l'avertir  au  moins.  Eft-il  jufte  qu'on  meure 

Au  pied  levé  }  dit-il  :  attendez  quelque  peu. 

Ma  femme  ne  veut  pas  que  je  parte  fans  elle; 

Il  me  refte  à  pourvoir  un  arrière  neveu; 

Souffrez  qu'à  mon  logis  j'ajoufte  encore  une  aille. 

Que  vous  elles  preïïante,  ô  Deefle  cruelle  ! 

Vieillard,  luy  dit  la  mort,  je  ne  t'ay  point  furpris. 

Tu  te  plains  fans  raifon  dé  mon  impatience. 

Eh  n" as-tu  pas  cent  ans?  trouvc-moy  dans  Paris 

Deux  mortels  aufll  vieux,  trouve-m'en  dix  en  France. 

Je  devois,  ce  dis-tu,  te  donner  quelque  avis 
Qui  te  difpofaft  à  la  chofe  : 
J'aurois  trouvé  ton  teftament  tout  fait. 

Ton  petit  fils  pourveu,  ton  baftiment  parfait; 

Ne  te  donna-t-on  pas  des  avis  quand  la  cauie 
Du  marcher  &  du  mouvement. 
Quand  les  efprits,  le  fentiment, 

Quant  tout  faillit  en  toyi^  Plus  de  gouft,  plus  d'oiiie  ; 
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Toute  chofe  pour  toy  femble  eftre  évanouie  : 
Pour  toy  l'aftre  du  jour  prend  des  foins  fuperflus  : 
Tu  regretes  des  biens  qui  ne  te  touchent  plus. 

Je  t'ay  fait  voir  tes  camarades, 

Ou  morts,  ou  mourans,  ou  malades. 
Qu'eft-ce  que  tout  cela,  qu'un  avertiiïement  ? 

Allons  vieillard,  &  fans  réplique  ; 

Il  n'importe  à  la  republique 

Que  tu  faiïes  ton  teitament. 
La  mort  avoit  raifon  :  Je  voudrois  qu'à  cet  âge 
On  fortift  de  la  vie  ainfi  que  d'un  banquet, 
Remerciant  fon  hofte,  &  qu'on  fifl  fon  paquet  ; 
Car  de  combien  peut-on  retarder  le  voyage  ? 
Tu  murmures  vieillard;  voy  ces  jeunes  mourir, 

Voy  les  marcher,  voy  les  courir 
A  des  morts,  il  eft  vray,  glorieufes  &  belles. 
Mais  fures  cependant,  &  quelquefois  cruelles. 
J'ay  beau  te  le  crier;  mon  zèle  eft  indifcret  : 
Le  plus  femblable  aux  morts  meurt  le  plus  à  regret. 


^^^■ 


IL 

Le  Savetier  &  le  Financier. 

U  N  Savetier  chantoit  du  matin  jufqu'au  foir  : 

Ceftoit  merveilles  de  le  voir, 
Merveilles  de  ToUir  :  il  faifoit  des  paffages, 

Plus  content  qu'aucun  des  fept  fages. 
Son  voifm  au  contraire,  eftant  tout  coufu  d'or, 

Chantoit  peu,  dormoit  moins  encor. 

C'efloit  un  homme  de  finance. 
Si  fur  le  poinft  du  jour  parfois  il  fommeilloit, 
Le  Savetier  alors  en  chantant  Téveilloit, 

Et  le  Financier  fe  plaignoit. 

Que  les  foins  de  la  Providence 
N'euJTent  pas  au  marché  fait  vendre  le  dormir, 

Comme  le  manger  &  le  boire. 

En  fon  hoftel  il  fait  venir 
Le  chanteur,  &  luy  dit  :  Or  ça,  fire  Grégoire, 
Que  gagnez-vous  par  an?  par  an.^  ma  foy  Monfieur, 

Dit  avec  un  ton  de  rieur 
Le  gaillard  Savetier,  ce  n'ell:  point  ma  manière 
De  compter  de  la  forte;  &  je  n'entafle  guère 
Un  jour  fur  l'autre  :  il  fuffit  qu'à  la  fin 

J'attrape  le  bout  de  Tannée  : 
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Chaque  jour  amené  fon  pain. 
Et  bien  que  gagnez-vous,  dites-moy,  par  journée? 
Tantoft  plus,  tantofl:  moins  :  le  mal  efl  que  toujours 
(Et  fans  cela  nos  gains  feroient  aflez  honneftes,) 
Le  mal  efl:  que  dans  Tan  s'entremeflent  des  jours 

Qu'il  faut  chommer;  on  nous  ruine  en  Feftes. 
L'une  fait  tort  à  l'autre;  &  Monfieur  le  Curé 
De  quelque  nouveau  Saint  charge  toujours  fon  prône. 
Le  Financier  riant  de  fa  naïveté, 
Luy  dit  :  Je  vous  veux  mettre  aujourd'huy  fur  le  trône. 
Prenez  ces  cent  écus  :  gardez  les  avec  foin, 

Pour  vous  en  fervir  au  befoin. 
Le  Savetier  crut  voir  tout  l'argent  que  la  terre 

Avoit  depuis  plus  de  cent  ans 

Produit  pour  l'ufage  des  gens. 
Il  retourne  chez  luy  :  dans  fa  cave  il  enferre 

L'argent  &  fa  joye  à  la  fois. 

Plus  de  chant;  il  perdit  la  voix 
Du  moment  qu'il  gagna  ce  qui  caufe  nos  peines. 

Le  fommeil  quitta  fon  logis. 

Il  eut  pour  hoftes  les  foucis. 

Les  foupçons,  les  alarmes  vaines. 
Tout  le  jour  il  avoit  l'oeil  au  guet;  Et  la  nuit, 

Si  quelque  chat  faifoit  du  bruit. 
Le  chat  prenoit  l'argent  :  A  la  fin  le  pauvre  homme 
S'en  courut  chez  celuy  qu'il  ne  réveilloit  plus. 
Rendez-moy,  luy  dit-il,  mes  chanfons  &  mon  fomme, 

Et  reprenez  vos  cent  écus. 


III. 

Le  Lion,  le  Loup  &  le  Renard. 

Vn  Lion  décrépit,  goûteux,  n'en  pouvant  plus, 
Vouloit  que  Ton  trouvât  remède  à  la  vieillefle  : 
Alléguer  rimpoflible  aux  Rois,  c'efl  un  abus. 

Celuy-cy  parmy  chaque  efpece 
Manda  des  Médecins;  il  en  eft  de  tous  arts  : 
Médecins  au  Lion  viennent  de  toutes  parts  ; 
De  tous  codez  luy  vient  des  donneurs  de  receptes. 

Dans  les  vifites  qui  font  faites 
Le  Renard  fe  difpenfe,  &  fe  tient  clos  &  coy. 
Le  Loup  en  fait  fa  cour,  daube  au  coucher  du  Roy 
Son  camarade  abfent  ;  le  Prince  tout  à  l'heure 
Veut  qu'on  aille  enfumer  Renard  dans  fa  demeure, 
Qu'on  le  fafTe  venir.  Il  vient,  eft  prefenté  ; 
Et  fçachant  que  le  Loup  luy  faifoit  cette  affaire  : 
Je  crains.  Sire,  dit-il,  qu'un  rapport  peu  fmcere 

Ne  m'ait  à  mépris  imputé 

D'avoir  différé  cet  hommage; 

Mais  j'eftois  en  pèlerinage  ; 
Et  m'acquitois  d'un  vœu  fait  pour  voftre  fanté. 

Mefme  j'ay  veu  dans  mon  voyage 
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Gens  experts  &  fçavans;  leur  ay  dit  la  langueur 
Dont  voftre  Majeflé  craint  à  bon  droit  la  fuite  : 

Vous  ne  manquez  que  de  chaleur  : 

Le  long  âge  en  vous  Fa  détruite  : 
D'un  Loup  écorché  vif  appliquez-vous  la  peau 

Toute  chaude  &  toute  fumante; 

Le  fecret  fans  doute  en  eft  beau 

Pour  la  nature  défaillante. 

Mefïïre  Loup  vous  fervira, 

S'il  vous  plaift,  de  robe  de  chambre. 

Le  Roy  goûte  cet  avis-là  : 

On  écorche,  on  taille,  on  démembre 
Meflîre  Loup.  Le  Monarque  en  foupa, 

Et  de  fa  peau  s'envelopa. 

Meflieurs  les  courtifans,  celTez  de  vous  détruire  : 
Faites  fi  vous  pouvez  voftre  cour  fans  vous  nuire. 
Le  mal  fe  rend  chez  vous  au  quadruple  du  bien. 
Les  daubeurs  ont  leur  tour,  d'une  ou  d'autre  manière  : 

Vous  eftes  dans  une  carrière 

Où  Ton  ne  fe  pardonne  rien. 


IV. 

Le  pouvoir-  des  Fables. 

cA  cMoTifieur  de  "Barillon . 


La  qualité  d'Ambaffadeur 
Peut-elle  s'abaiiïer  à  des  contes  vulgaires? 
Vous  puis-je  offrir  mes  vers  &  leurs  grâces  légères  ? 
S'ils  ofent  quelquefois  prendre  un  air  de  grandeur, 
Seront-ils  point  traitez  par  vous  de  téméraires  ? 

Vous  avez  bien  d'autres  affaires 

A  démêler  que  les  débats 

Du  Lapin  &  de  la  Belette  : 

Lifez-les,  ne  les  lifez  pas  ; 

Mais  empefchez  qu'on  ne  nous  mette 

Toute  l'Europe  fur  les  bras. 

Que  de  mille  endroits  de  la  terre 

Il  nous  vienne  des  ennemis, 

J'y  confens;  mais  que  l'Angleterre 
Veuille  que  nos  deux  Rois  fe  lafTent  d'être  amis, 

J'ay  peine  à  digérer  la  chofc. 
N'eft-il  point  encor  temps  que  Loiiis  le  repofe? 
Quel  autre  Hercule  enfin  ne  fe  trouveroit  las 
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De  combattre  cette  Hydre?  &  faut-il  qu'elle  oppofe 
Une  nouvelle  telle  aux  efforts  de  Ton  bras  ? 
Si  voftre  efprit  plein  de  foupleffe, 
Par  éloquence,  &  par  adreiïe, 
Peut  adoucir  les  cœurs,  &  détourner  ce  coup. 
Je  vous  facrifieray  cent  moutons;  c'eft  beaucoup 
Pour  un  habitant  du  ParnalTe, 
Cependant  faites-moy  la  grâce 
De  prendre  en  don  ce  peu  d'encens. 
Prenez  en  gré  mes  vœux  ardens, 
Et  le  récit  en  vers,  qu'icy  je  vous  dédie. 
Son  fujet  vous  convient;  je  n'en  diray  pas  plus  : 
Sur  les  Eloges  que  l'envie 
Doit  avoiier  qui  vous  font  deus, 
Vous  ne  voulez  pas  qu'on  appuyé. 

Dans  Athene  autrefois  peuple  vain  &  léger. 
Un  Orateur  voyant  fa  patrie  en  danger, 
Courut  à  la  Tribune;  &  d'un  art  tyrannique, 
Voulant  forcer  les  cœurs  dans  une  republique. 
Il  parla  fortement  fur  le  commun  falut. 
On  ne  l'écoutoit  pas  :  l'Orateur  recourut 

A  ces  figures  violentes, 
Qui  fçavent  exciter  les  âmes  les  plus  lentes. 
Il  fit  parler  les  morts,  tonna,  dit  ce  qu'il  put. 
Le  vent  emporta  tout;  perfonne  ne  s'émut. 

L'animal  aux  telles  frivoles 
Eftant  fait  à  ces  traits,  ne  daignoit  l'écouter. 
Tous  regardoient  ailleurs  :  il  en  vid  s'arrefter 
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A  des  combats  d'enfans,  &  point  à  fes  paroles. 
Que  fit  le  harangueur  }  Il  prit  un  autre  tour. 
Céres,  commença-t-il,  faifoit  voyage  un  jour 

Avec  l'Anguille  &  F  Hirondelle  : 
Un  fleuve  les  arrefte  ;  &  l'Anguille  en  nageant, 

Comme  l'Hirondelle  en  volant, 
Le  traverfa  bien-toft.  L'afTemblée  à  l'inftant 
Cria  tout  d'une  voix  :  Et  Céres,  que  fît-elle? 

Ce  qu'elle  Ht?  un  prompt  courroux 

L'anima  d'abord  contre  vous. 
Quoy,  de  contes  d'enfans  fon  peuple  s'embarafle  ! 

Et  du  péril  qui  le  menace 
Luy  feul  entre  les  Grecs  il  néglige  l'effet! 
Que  ne  demandez-vous  ce  que  Philippe  fait? 

A  ce  reproche  l'affemblée 

Par  l'Apologue  réveillée 

Se  donne  entière  à  F  Orateur  : 

Un  trait  de  Fable  en  eut  l'honneur. 
Nous  fommes  tous  d'Athene  en  ce  poinft  ;  &  moy-mefme, 
Au  moment  que  je  fais  cette  moralité. 

Si  peau  d'afne  m'eftoit  conté. 

J'y  prendrois  un  plaifir  extrême. 
Le  monde  efl:  vieux,  dit-on,  je  le  crois,  cependant 
Il  le  faut  amufer  encor  comme  un  enfant. 


É 


V. 

L'Homme  &  la  Puce. 

I  AR  des  vœux  importuns  nous  fatiguons  les  Dieux: 
Souvent  pour  des  fujets  mefme  indignes  des  hommes. 

II  femble  que  le  Ciel  fur  tous  tant  que  nous  fommes 
Soit  obligé  d'avoir  inceffamment  les  yeux, 

Et  que  le  plus  petit  de  la  race  mortelle, 

A  chaque  pas  qu'il  fait,  à  chaque  bagatelle, 

Doive  intriguer  TOlympe  &  tous  fes  citoyens. 

Comme  s'il  s'agifToit  des  Grecs  &  des  Troyens. 

Un  fot  par  une  puce  eut  l'épaule  mordue. 

Dans  les  plis  de  fes  draps  elle  alla  fe  loger. 

Hercule,  ce  dit-il,  tu  devois  bien  purger 

La  terre  de  cette  Hydre  au  Printemps  revenue. 

Que  fais-tu  Jupiter,  que  du  haut  de  la  nuë 

Tu  n'en  perdes  la  race  afin  de  me  venger  } 

Pour  tuer  une  puce  il  vouloit  obliger 

Ces  Dieux  à  luy  prefter  leur  foudre  &  leur  mafTuë. 
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VI. 
Les  Fetnmes  &  le  Secret. 

IxiEN  ne  pefe  tant  qu'un  fecret  : 
Le  porter  loin  ed:  difficile  aux  Dames  : 

Et  je  fçais  melme  fur  ce  fait 

Bon  nombre  d'hommes  qui  font  femmes. 
Pour  éprouver  la  fienne  un  mari  s'écria 
La  nuit  eftant  prés  d'elle  :  ô  dieux!  qu'eft-ce  cela? 

Je  n'en  puis  plus;  on  me  déchire; 
Quoy  j'accouche  d'un  œuf!  d'un  œufj^  oiiy,  le  voila 
Frais  &  nouveau  pondu  :  gardez  bien  de  le  dire  : 
On  m'appelleroit  poule.  Enfin  n'en  parlez  pas. 

La  femme  neuve  fur  ce  cas, 

Ainfi  que  fur  mainte  autre  aflfaire, 
Crut  la  chofe,  &  promit  fes  grands  dieux  de  fe  taire. 

Mais  ce  ferment  s'évanoiiit 

Avec  les  ombres  de  la  nuit. 

L'époufe  indifcrete  &  peu  fine, 
Sort  du  lit  quand  le  jour  fut  à  peine  levé  : 

Et  de  courir  chez  fa  voifine. 
Ma  commère,  dit-elle,  un  cas  eft  arrivé  : 
N'en  dites  rien  fur  tout,  car  vous  me  feriez  battre. 


Il 
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Mon  mary  vient  de  pondre  un  œuf  gros  comme  quatre. 

Au  nom  de  Dieu  gardez-vous  bien 

D'aller  publier  ce  myftere. 
Vous  moquez-vous  }  dit  l'autre  :  Ah,  vous  ne  fçavez  guère 

Quelle  je  fuis.  Allez,  ne  craignez  rien. 
La  femme  du  pondeur  s'en  retourne  chez  elle. 
L'autre  grille  déjà  de  conter  la  nouvelle  : 
Elle  va  la  répandre  en  plus  de  dix  endroits. 

Au  lieu  d'un  œuf  elle  en  dit  trois. 
Ce  n'eft  pas  encor  tout,  car  une  autre  commère 
En  dit  quatre,  &  raconte  à  l'oreille  le  fait, 

Précaution  peu  neceiïaire. 

Car  ce  n'eftoit  plus  un  fecret. 
Comme  le  nombre  d'œufs,  grâce  à  la  renommée, 

De  bouche  en  bouche  alloit  croiflant. 

Avant  la  fin  de  la  journée 

Ils  fe  montoient  à  plus  d'un  cent. 
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VII. 

Le  Chien  qui  porte  à  fon  cou  le  difné 
de  fon  Maijïre. 

iNous  n'avons  pas  les  yeux  à  l'épreuve  des  belles, 

Ny  les  mains  à  celle  de  l'or  : 

Peu  de  gens  gardent  un  trefor 

Avec  des  foins  aïïez  fidelles. 
Certain  Chien  qui  portoit  la  pitance  au  logis, 
S'eftoit  fait  un  collier  du  difné  de  fon  maître. 
Il  eftoit  tempérant  plus  qu'il  n'eût  voulu  l'eftre, 

Quand  il  voyoit  un  mets  exquis  : 
Mais  enfin  il  l'efloit  ;  &  tous  tant  que  nous  fommes 
Nous  nous  laifTons  tenter  à  l'approche  des  biens. 
Chofe  eftrange  !  on  apprend  la  tempérance  aux  chiens, 

Et  l'on  ne  peut  l'apprendre  aux  hommes. 
Ce  Chien-cy  donc  eftant  de  la  forte  atourné, 
Un  maflin  paffe,  &  veut  luy  prendre  le  difné. 

Il  n'en  eut  pas  toute  la  joye 
Qu'il  efperoit  d'abord  :  Le  Chien  mit  bas  la  proye, 
Pour  la  défendre  mieux,  n'en  eftant  plus  chargé. 

Grand  combat  :  D'autres  Chiens  arrivent. 
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Ils  eftoienc  de  ceux  là  qui  vivent 
Sur  le  public,  &  craignent  peu  les  coups. 
Noftre  Chien  fe  voyant  trop  foible  contre  eux  tous, 
Et  que  la  chair  couroit  un  danger  manifefte, 
Voulut  avoir  fa  part  ;  Et  luy  fage  :  il  leur  dit  : 
Point  de  courroux,  Meflieurs,  mon  lopin  me  fuffit  : 

Faites  voftre  profit  du  relie. 
A  ces  mots  le  premier  il  vous  hape  un  morceau. 
Et  chacun  de  tirer,  le  maftin,  la  canaille; 

A  qui  mieux  mieux  ;  ils  firent  tous  ripaille  ; 

Chacun  d'eux  eut  part  au  gaftcau. 

Je  crois  voir  en  cecy  l'image  d'une  Ville, 
Où  l'on  met  les  deniers  à  la  mercy  des  gens. 
Echevins ,  Prevoll  des  Marchands , 
Tout  fait  fa  main  :  le  plus  habile 
Donne  aux  autres  l'exemple  ;  Et  c'ell  un  palTe-temps 
De  leur  voir  nettoyer  un  monceau  de  pilloles. 
Si  quelque  fcrupuleux  par  des  raifons  frivoles 
Veut  défendre  l'argent ,  &  dit  le  moindre  mot  ; 
On  luy  fait  voir  qu'il  eft  un  fot. 
Il  n'a  pas  de  peine  à  fe  rendre  : 
C'eft  bien-tofl:  le  premier  à  prendre. 


\(^ 


VIII. 
Le  Rieur  &  les  Poijfons. 

K^a  cherche  les  Rieurs;  &  moyje  les  évite. 
Cet  art  veut  fur  tout  autre  un  fuprême  mérite. 

Dieu  ne  créa  que  pour  les  fots, 

Les  méchans  difeurs  de  bons  mots. 

J'en  vais  peut-eftre  en  une  Fable 

Introduire  un  ;  peut-eftre  aufTi 
Que  quelqu'un  trouvera  que  j'auray  reuffi. 

Un  rieur  eftoit  à  la  table 
D'un  Financier;  &  n'avoit  en  fon  coin 
Que  de  petits  poifTons  ;  tous  les  gros  eftoient  loin. 
11  prend  donc  les  menus,  puis  leur  parle  à  Toreille, 

Et  puis  il  feint  à  la  pareille, 
D'écouter  leur  réponfe.  On  demeura  furpris  : 

Cela  fufpendit  les  efprits. 

Le  Rieur  alors  d'un  ton  fage 

Dit  qu'il  craignoit  qu'un  fien  amy 

Pour  les  grandes  Indes  party, 

N'euft  depuis  un  an  fait  naufrage. 
Il  s'en  informoit  donc  à  ce  menu  fretin  : 
Mais  tous  luy  répondoient  qu'ils  n'étoient  pas  d'un  âge 
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A  fçavoir  au  vray  fon  deftin  ; 

Les  gros  en  fçauroient  davantage. 
N'en  puis-je  donc,  Meflieurs,  un  gros  interroger  } 

De  dire  fi  la  compagnie 

Prit  gouft  à  fa  plaifanterie, 
J'en  doute  ;  mais  enfin,  il  les  fceut  engager 
A  luy  fervir  d'un  monftre  affez  vieux  pour  luy  dire 
Tous  les  noms  des  chercheurs  de  mondes  inconnus 

Qui  n'en  eftoient  pas  revenus , 
Et  que  depuis  cent  ans  fous  l'abyfme  avoient  veus 

Les  anciens  du  vafte  empire. 
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IX. 
Le  Rat  &  V Huître. 

Un  Rat  hofte  d'un  champ,  Rat  de  peu  de  cervelle, 
Des  Lares  paternels  un  jour  fe  trouva  fou. 
Il  laiiïe-là  le  champ,  le  grain,  &  la  javelle. 
Va  courir  le  pais ,  abandonne  fon  trou. 

Si-toft  qu'il  fut  hors  de  la  café. 
Que  le  monde,  dit-il,  ell  grand  &  fpacieux! 
Voilà  les  Apennins,  &  voicy  le  Caucafe  : 
La  moindre  Taupinée  étoit  mont  à  fes  yeux. 
Au  bout  de  quelques  jours  le  voyageur  arrive 
En  un  certain  canton  où  Thetis  fur  la  rive 
Avoit  laifTé  mainte  Huitre  ;  &  noflre  Rat  d'abord 
Crût  voir  en  les  voyant  des  vaiiïeaux  de  haut  bord. 
Certes,  dit-il,  mon  père  eftoit  un  pauvre  fire  : 
Il  n'ofoit  voyager,  craintif  au  dernier  point  : 
Pour  moy,  j'ay  déjà  veu  le  maritime  empire: 
J'ay  pafTé  les  deferts,  mais  nous  n'y  bûmes  point. 
D'un  certain  magifter  le  Rat  tenoit  ces  chofes, 

Et  les  difoit  à  travers  champs  ; 
N'eftant  point  de  ces  Rats  qui  les  livres  rongeans 

Se  font  fçavans  jufques  aux  dents. 
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Parmy  tant  d' Huîtres  toutes  clofes, 
Une  s'eftoit  ouverte ,  &  bâillant  au  Soleil , 

Par  un  doux  Zephir  réjouie, 
Humoit  Fair,  refpiroit,  eftoit  épanouie, 
Blanche,  grafTe,  &  d'un  gouft  à  la  voir  nompareil, 
D'auiTi  loin  que  le  Rat  voit  cette  Huitre  qui  bâille, 
Qu'apperçois-je  ?  dit-il,  c'eft  quelque  viduaille  ; 
Et  il  je  ne  me  trompe  à  la  couleur  du  mets. 
Je  dois  faire  aujourd'huy  bonne  chère,  ou  jamais. 
Là-defTus  maiftre  Rat  plein  de  belle  efperance, 
Approche  de  l'écaillé ,  allonge  un  peu  le  cou. 
Se  fent  pris  comme  aux  lacs;  car  THuitre  tout  d'un  coup 
Se  referme,  &  voilà  ce  que  fait  l'ignorance. 

Cette  Fable  contient  plus  d'un  enfeignement. 

Nous  y  voyons  premièrement; 
Que  ceux  qui  n'ont  du  monde  aucune  expérience 
Sont  aux  moindres  objets  frappez  d'étonnement  : 
Et  puis  nous  y  pouvons  apprendre. 
Que  tel  eft  pris  qui  croyoit  prendre. 


X. 

L'Ours  &  l'Amateur  des  Jardins. 

v^ERTAiN  Ours  montagnard,  Ours  à  demi  léché, 

Confiné  par  le  fort  dans  un  bois  folitaire , 

Nouveau  Bellerophon  vivoit  feul  &  caché  : 

Il  fuft  devenu  fou  ;  la  raifon  d'ordinaire 

N'habite  pas  long-temps  chez  les  gens  fequeftrez  : 

Il  eft  bon  de  parler,  &  meilleur  de  fe  taire, 

Mais  tous  deux  font  mauvais  alors  qu'ils  font  outrez. 

Nul  animal  n'avoit  affaire 

Dans  les  lieux  que  fOurs  habitoit  ; 

Si  bien  que  tout  Ours  qu'il  eftoit 
Il  vint  à  s'ennuyer  de  cette  trifle  vie. 
Pendant  qu'il  fe  livroit  à  la  mélancholie, 

Non  loin  de  là  certain  vieillard 

S'ennuyoit  auiïi  de  fa  part. 
Il  aimoit  les  jardins,  eftoit  Preftre  de  Flore, 

Il  l'eftoit  de  Pomone  encore  : 
Ces  deux  emplois  font  beaux  ;  Mais  je  voudrois  parmy 

Quelque  doux  &  difcret  amy. 
Les  jardins  parlent  peu  ;  fi  ce  neft  dans  mon  livre  ; 

De  façon  que  laffé  de  vivre 
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Avec  des  gens  muets  noflre  homme  un  beau  matin 
Va  chercher  compagnie ,  &  fe  met  en  campagne. 
L'Ours  porté  d'un  mefme  defTein 
Venoit  de  quitter  fa  montagne  : 
Tous  deux  par  un  cas  furprenant 
Se  rencontrent  en  un  tournant. 
L'homme  eut  peur  :  mais  comment  efquiver  ;  &  que  faire  ? 
Se  tirer  en  Gafcon  d'une  femblable  affaire 
Eil  le  mieux  :  Il  fceut  donc  dilTimuler  fa  peur. 

L'Ours  très-mauvais  complimenteur 
Luy  dit  ;  Vien-ren  me  voir.  L'autre  reprit,  Seigneur, 
Vous  voyez  mon  logis;  fi  vous  me  vouliez  faire 
Tant  d'honneur  que  d'y  prendre  un  champeftre  repas, 
J'ay  des  fruits,  j'ay  du  lait  :  Ce  n'eil  peut-eftre  pas 
De  Nofleigneurs  les  Ours  le  manger  ordinaire  ; 
Mais  j'offre  ce  que  j'ay.  L'Ours  l'accepte  ;  &  d'aller. 
Les  voila  bons  amis  avant  que  d'arriver. 
Arrivez,  les  voila,  fe  trouvant  bien  enfemble  ; 
Et  bien  qu'on  foit  à  ce  qu'il  femble 
Beaucoup  mieux  feul  qu'avec  des  fots, 
Comme  l'Ours  en  un  jour  ne  difoit  pas  deux  mots 
L'homme  pouvoit  fans  bruit  vaquer  à  fon  ouvrage. 
L'Ours  alloit  à  la  chaffe,  apportoit  du  gibier, 

Faifoit  fon  principal  meftier 
D'eilre  bon  émoucheur,  écartoit  du  vifage 
De  fon  amy  dormant,  ce  parafite  aiflé, 

Que  nous  avons  mouche  appelle. 
Un  jour  que  le  vieillard  dormoit  d'un  profond  fomme. 
Sur  le  bout  de  fon  nez  une  allant  fe  placer 
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Mit  l'Ours  au  defefpoir,  il  eut  beau  la  chafTer. 
Je  t'attraperay  bien,  dit-il.  Et  voicy  comme. 
Aulïi-toft  fait  que  dit;  le  fidèle  émoucheur 
Vous  empoigne  un  pavé,  le  lance  avec  roideur, 
Cafle  la  tefte  à  l'homme  en  écrazant  la  mouche, 
Et  non  moins  bon  archer  que  mauvais  raifonneur  : 
Roide  mort  étendu  fur  la  place  il  le  couche. 
Rien  n'efl  fi  dangereux  quun  ignorant  amy; 
Mieux  vaudroit  un  fage  ennemy. 


X 

Les  deux  Amis. 

Ueux  vrais  amis  vivoient  au  Monomotapa  : 
L'un  ne  poiïedoit  rien  qui  n'apartinft  à  T autre  : 
Les  amis  de  ce  païs-là 
Valent  bien  dit-on  ceux  du  noftre. 
Une  nuit  que  chacun  s'occupoit  au  fommeil, 
Et  mettoit  à  profit  rabfence  du  Soleil, 
Un  de  nos  deux  amis  fort  du  lit  en  alarme  : 
Il  court  chez  fon  intime,  éveille  les  valets  : 
Morphée  avoit  touché  le  feliil  de  ce  palais. 
L'amy  couché  s'eftonne,  il  prend  fa  bourfe,  il  s'arme; 
Vient  trouver  l'autre,  &  dit;  Il  vous  arrive  peu 
De  courir  quand  on  dort  ;  vous  me  paroifîiez  homme 
A  mieux  ufer  du  temps  deftiné  pour  le  fomme  : 
N'auriez-vous  point  perdu  tout  voftre  argent  au  jeu  ? 
En  voicy  :  s'il  vous  eft  venu  quelque  querelle, 
J'ay  mon  épée,  allons  :  Vous  ennuyez-vous  point 
De  coucher  toujours  feul  }  une  efclave  aiïez  belle 
Eiloit  à  mes  coftez,  voulez-vous  qu'on  l'appelle  r* 
Non,  dit  l'amy,  ce  n'eft  ny  l'un  ny  l'autre  poinft  : 
Je  vous  rend  grâce  de  ce  zèle. 
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Vous  m'eftes  en  dormant  un  peu  trifte  apparu  ; 

J'ay  craint  qu'il  ne  fufl  vray,  je  fuis  vifte  accouru. 
Ce  maudit  fonge  en  efl  la  caufe. 

Qui  d'eux  aimoit  le  mieux,  que  t'en  femble  Lefteur  } 

Cette  difficulté  vaut  bien  qu'on  la  propofe. 

Qu'un  amy  véritable  eft  une  douce  chofe. 

Il  cherche  vos  befoins  au  fond  de  voftre  cœur  ; 
Il  vous  épargne  la  pudeur 
De  les  luy  découvrir  vous-mefme. 
Un  fonge,  un  rien,  tout  luy  fait  peur 
Quand  il  s'agit  de  ce  qu'il  aime. 


mm 
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XII. 


Le  Cochon,  la  Chèvre  &  le  Mouton. 


V  KE  Chèvre,  un  Mouton,  avec  un  Cochon  gras. 
Montez  fur  mefme  char  s'en  alloient  à  la  foire  : 
Leur  divertiiïement  ne  les  y  portoit  pas  ; 
On  s'en  alloit  les  vendre,  à  ce  que  dit  l'hiftoire  : 

Le  Charton  n'avoit  pas  deffein 

De  les  mener  voir  Tabarin. 

Dom  pourceau  crioit  en  chemin, 
Comme  s'il  avoit  eu  cent  Bouchers  à  fes  troufTes. 
C'eftoit  une  clameur  à  rendre  les  gens  fourds  : 
Les  autres  animaux,  créatures  plus  douces, 
Bonnes  gens,  s'eftonnoient  qu'il  criafl  au  fecours  ; 

Ils  ne  voyoient  nul  mal  à  craindre. 
Le  Charton  dit  au  Porc,  qu'as-tu  tant  à  te  plaindre  } 
Tu  nous  étourdis  tous,  que  ne  te  tiens-tu  coy  r^ 
Ces  deux  perfonnes-cy  plus  honneftes  que  toy, 
Devroient  t' apprendre  à  vivre,  ou  du  moins  à  te  taire. 
Regarde  ce  Mouton  ;  A-t-il  dit  un  feul  mot } 

Il  ell  fage.  Il  eft  un  fot, 
Repartit  le  Cochon  :  s'il  fçavoit  fon  affaire. 
Il  crieroit  comme  moy  du  haut  de  fon  gozier, 
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Et  cette  autre  perfonne  honnefte 
Crieroit  tout  du  haut  de  fa  tefte. 
Ils  penfent  qu'on  les  veut  feulement  décharger, 
La  Chèvre  de  fon  lait,  le  Mouton  de  fa  laine. 
Je  ne  fçay  pas  s'ils  ont  raifon; 
Mais  quant  à  moy  qui  ne  fuis  bon 
Qu'à  manger,  ma  mort  eft  certaine. 
Adieu  mon  toit  &  ma  maifon. 
Dom  Pourceau  raifonnoit  en  fubtil  perfonnage  : 
Mais  que  luy  fervoit-il  ?  quand  le  mal  eft  certain, 
La  plainte  ny  la  peur  ne  changent  le  deftin; 
Et  le  moins  prévoiant  eft  toujours  le  plus  fage. 


il 
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XIII. 
Tir  ci  s  &  Amarante. 

Tour  tMaiemoi/elle    de  Sillery. 

I'avois  Efope  quitté 
Pour  eftre  tout  à  Bocace  : 
Mais  une  divinité 
Veut  revoir  fur  le  Parnaffe 
Des  Fables  de  ma  façon  ; 
Or  d'aller  luy  dire,  Non, 
Sans  quelque  valable  excufe, 
Ce  n'eft  pas  comme  on  en  ufe 
Avec  des  Divinitez, 
Sur  tout  quand  ce  font  de  celles 
Que  la  qualité  de  belles 
Fait  Reines  des  volontez. 
Car  afin  que  l'on  le  fçache 
C'efl:  Sillery  qui  s'attache 
A  vouloir  que  de  nouveau 
Sire  Loup,  Sire  Corbeau 
Chez  moy  fe  parlent  en  rime. 
Qui  dit  Sillery,  dit  tout; 

23 
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Peu  de  gens  en  leur  eftime 
Luy  refufent  le  haut  bout; 
Comment  le  pourroit-on  faire? 
Pour  venir  à  noftre  affaire, 
Mes  contes  à  fon  avis 
Sont  obfcurs;  Les  beaux  efprits 
N'entendent  pas  toute  chofe  : 
Faifons  donc  quelques  récits 
Qu'elle  déchifre  fans  glofe. 
Amenons  des  Bergers  &  puis  nous  rimerons 
Ce  que  difent  entre  eux  les  Loups  &  les  Moutons. 
Tircis  difoit  un  jour  à  la  jeune  Amaranthe; 
Ah  !  fi  vous  connoiffiez  comme  moy  certain  mal 
Qui  nous  plaift  &  qui  nous  enchante  ! 
Il  n'eft  bien  fous  le  Ciel  qui  vous  paruft  égal  : 
Souffrez  qu'on  vous  le  communique  ; 
Croyez-moy  ;  n'ayez  point  de  peur; 
Voudrois-je  vous  tromper,  vous  pour  qui  je  me  pique 
Des  plus  doux  fentimens  que  puiffe  avoir  un  cœur? 

Amaranthe  auffi-toft  réplique; 
Comment  l'appellez-vous  ce  mal?  quel  eft  fon  nom? 
L'amour.  Ce  mot  eft  beau  :  Dites-moy  quelque  marque 
A  quoy  je  le  pourray  connoiftre  :  que  fent-on? 
Des  peines  prés  de  qui  le  plaifir  des  Monarques 
Eft  ennuyeux  &  fade  :  on  s'oublie,  on  fe  plaift 
Toute  feule  en  une  foreft. 
Se  mire-t-on  prés  un  rivage? 
Ce  n'eft  pas  foy  qu'on  void,  on  ne  void  qu'une  image 
Qui  fans  ceffe  revient  &  qui  fuit  en  tous  lieux  : 
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Pour  tout  le  refte  on  ell  fans  yeux. 

Il  efl:  un  Berger  du  village 
Dont  l'abord,  dont  la  voix,  dont  le  nom  fait  rougir  : 

On  foûpirc  à  fon  fouvenir  : 
On  ne  fçait  pas  pourquoy;  cependant  on  foûpire; 
On  a  peur  de  le  voir  encor  qu'on  le  defire. 

Amaranthe  dit  à  Finftant 
Oh!  oh!  c'ell-là  ce  mal  que  vous  me  prêchez  tant? 
Il  ne  m'efl:  pas  nouveau  :  je  penfe  le  connoître. 

Tircis  à  fon  but  croyoit  eftre, 
Quand  la  belle  ajouta,  Voila  tout  juftement 

Ce  que  je  fens  pour  Clidamant. 
L'autre  penfa  mourir  de  dépit  &  de  honte. 

Il  efl  force  gens  comme  luy 
Qui  prétendent  n'agir  que  pour  leur  propre  compte, 

Et  qui  font  le  marché  d'autruy. 
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XIV. 

Les  Obfcqiies  de  la  Lionne. 

i^A  femme  du  Lion  mourut  : 

AufTi-toft  chacun  accourut 

Pour  s'aquiter  envers  le  Prince 
De  certains  complimens  de  confolation, 

Qui  font  furcroît  d'afïliftion. 

Il  fit  avertir  fa  Province, 

Que  les  obfeques  fe  feroient 
Un  tel  jour,  en  tel  lieu  ;  fes  Prevofts  y  feroient 

Pour  régler  la  cérémonie, 

Et  pour  placer  la  compagnie. 

Jugez  fi  chacun  s'y  trouva. 

Le  Prince  aux  cris  s'abandonna. 

Et  tout  fon  antre  en  réionna. 

Les  Lions  n'ont  point  d'autre  temple. 

On  entendit  à  fon  exemple 
Rugir  en  leurs  patois  Meflieurs  les  Courtifans. 
Je  définis  la  cour  un  païs  où  les  gens 
Triftes,  gais,  prefts  à  tout,  à  tout  indifferens. 
Sont  ce  qu  il  plaift  au  Prince,  ou  s'ils  ne  peuvent  l'eflre, 

Talchent  au  moins  de  le  parêtre, 


LIVRE     VIII.  357 

Peuple  caméléon,  peuple  finge  du  maître  ; 

On  diroit  qu'un  efprit  anime  mille  corps; 

C'eft  bien  là  que  les  gens  font  de  Amples  reiïbrts. 

Pour  revenir  à  noftre  affaire 
Le  Cerf  ne  pleura  point,  comment  euft-il  pu  faire? 
Cette  mort  le  vengeoit;  la  Reine  avoit  jadis 

Etranglé  fa  femme  &  fon  fils. 
Bref  il  ne  pleura  point.  Un  flateur  Talla  dire, 

Et  foûtint  qu'il  l'avoit  veu  rire. 
La  colère  du  Roy,  comme  dit  Salomon, 
Eft  terrible,  &  fur  tout  celle  du  Roy  Lion  : 
Mais  ce  Cerf  n' avoit  pas  accoullumé  de  lire. 
Le  Monarque  luy  dit,  Chetif  hofte  des  bois 
Tu  ris,  tu  ne  fuis  pas  ces  gemiffantes  voix. 
Nous  n'appliquerons  point  fur  tes  membres  profanes 

Nos  facrez  ongles;  venez  Loups, 

Vengez  la  Reine,  immolez  tous 

Ce  traiilre  à  fes  auguftes  mânes. 
Le  Cerf  reprit  alors  :  Sire,  le  temps  de  pleurs 
Eft  paiïe;  la  douleur  eft  icy  fuperfluë. 
Voftre  digne  moitié  couchée  entre  des  fleurs, 

Tout  prés  d'icy  m'eft  apparue  ; 

Et  je  l'ay  d'abord  reconnue. 
Amy,  m'a-t-elle  dit,  garde  que  ce  convoy. 
Quand  je  vais  chez  les  Dieux,  ne  t'oblige  à  des  larmes. 
Aux  champs  Elifiens  j'ay  goûté  mille  charmes, 
Converfant  avec  ceux  qui  font  faints  comme  moy. 
Laifle  agir  quelque-temps  le  defefpoir  du  Roy. 
J'y  prens  plaifir.  A  peine  on  eut  ouï  la  chofe. 
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Qu  on  fe  mit  à  crier,  Miracle,  apotheofe. 

Le  Cerf  eut  un  prefent,  bien  loin  d'eflre  puny. 

Amufez  les  Rois  par  des  fonges, 
Flatez-les,  payez-les  d'agréables  menfonges, 
Quelque  indignation  dont  leur  cœur  foit  remply, 
Ils  goberont  Tappaft,  vous  ferez  leur  amy. 


XV. 
Le  Rat  &  l'Eléphant. 


De  croire  un  perfonnage,  eft  fort  commun  en  France. 
On  y  fait  l'homme  d'importance, 
Et  l'on  n'eft  fouvent  qu  un  Bourgeois  : 
C'eft  proprement  le  mal  François. 

La  fotte  vanité  nous  eft  particulière. 

Les  Efpagnols  font  vains,  mais  d'une  autre  manière. 
Leur  orgueil  me  femble  en  un  mot 
Beaucoup  plus  fou,  mais  pas  fi  fot. 
Donnons  quelque  image  du  noftre 
Qui  fans  doute  en  vaut  bien  un  autre. 

Un  Rat  des  plus  petits  voyoit  un  Eléphant 

Des  plus  gros,  &  railloit  le  marcher  un  peu  lent 
De  la  befte  de  haut  parage, 
Qui  marchoit  à  gros  équipage. - 
Sur  l'animal  à  triple  étage 
Une  Sultane  de  renom, 
Son  Chien,  fon  Chat,  &  fa  Guenon, 

Son  Perroquet,  fa  vieille,  &  toute  fa  maifon, 
S'en  alloit  en  pèlerinage. 
Le  Rat  s'eftonnoit  que  les  gens 
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FufTent  touchez  de  voir  cette  pefante  maffe  : 
Comme  fi  d'occuper  ou  plus  ou  moins  de  place, 
Nous  rendoit,  difoit-il,  plus  ou  moins  importans. 
Mais  qu'admirez-vous  tant  en  luy  vous  autres  hommes  } 
Seroit-ce  ce  grand  corps,  qui  fait  peur  aux  enfans? 
Nous  ne  nous  prifons  pas,  tout  petits  que  nous  fommes, 
D'un  grain  moins  que  les  Elephans. 
Il  en  auroit  dit  davantage; 
Mais  le  Chat  for  tant  de  fa  cage, 
Luy  fit  voir  en  moins  d'un  inftant 
Qu'un  Rat  n'eft  pas  un  Eléphant, 
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XVI. 


L'Horofcope. 


V^N  rencontre  fa  deftinée 
Souvent  par  des  chemins  qu'on  prend  pour  l'éviter. 

Un  père  eut  pour  toute  lignée 
Un  fils  qu'il  aima  trop,  jufques  à  confulter 

Sur  le  fort  de  fa  geniture, 

Les  difeurs  de  bonne  aventure. 
Un  de  ces  gens  luy  dit,  que  des  Lions  fur  tout 
Il  éloignait  l'enfant  jufques  à  certain  âge; 

Jufqu'à  vingt  ans,  point  davantage. 

Le  père  pour  venir  à  bout 
D'une  précaution  fur  qui  rouloit  la  vie 
De  celuy  qu'il  aimoit,  défendit  que  jamais 
On  luy  laiiïaft  paiïer  le  feiiil  de  fon  Palais. 
Il  pouvoit  fans  fortir  contenter  fon  envie. 
Avec  fes  compagnons  tout  le  jour  badiner, 

Sauter,  courir,  fe  promener. 

Quand  il  fut  en  l'âge  où  la  chafle 

Plaift  le  plus  aux  jeunes  efprits. 

Cet  exercice  avec  mépris 

Luy  fut  dépeint  :  mais  quoy  qu'on  falTe, 
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Propos,  confeil,  enfeignement, 

Rien  ne  change  un  tempérament. 
Le  jeune  homme  inquiet,  ardent,  plein  de  courage. 
A  peine  fe  fentit  des  boiiillons  d'un  tel  âge. 

Qu'il  foûpira  pour  ce  plaifir. 
Plus  robftacle  eftoit  grand,  plus  fort  fut  le  defir. 
Il  fçavoit  le  fujet  des  fatales  défenfes; 
Et  comme  ce  logis  plein  de  magnificences, 

Abondoit  par  tout  en  tableaux. 

Et  que  la  laine  &  les  pinceaux 
Traçoient  de  tous  coftez  chaiïes  &  païfages. 

En  cet  endroit  des  animaux, 

En  cet  autre  des  perfonnages. 
Le  jeune  homme  s'émeut  voyant  peint  un  Lion. 
Ah!  monftre,  cria-t-il,  c'eft  toy  qui  me  fais  vivre 
Dans  l'ombre  &  dans  les  fers.  A  ces  mots  il  fe  livre 
Aux  tranfports  violens  de  l'indignation. 
Porte  le  poing  fur  l'innocente  befte. 
Sous  la  tapiiïerie  un  clou  fe  rencontra. 

Ce  clou  le  blefTe  ;  il  pénétra 
Jufqu  aux  refTorts  de  l'ame  ;  &  cette  chère  tefte 
Pour  qui  l'art  d'Efculape  en  vain  fit  ce  qu'il  put. 
Deut  fa  perte  à  ces  foins  qu'on  prit  pour  fon  falut. 
Mefme  précaution  nuifit  au  Poète  iEfchile. 
Quelque  Devin  le  menaça,  dit-on. 

De  la  cheute  d'une  maifon. 

Aufli-toft  il  quita  la  ville. 
Mit  fon  lit  en  plein  champ,  loin  des  toits,  fous  les  Cieux. 
Un  Aigle  qui  portoit  en  l'air  une  Tortue, 
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Paiïa  par  là,  vid  Thomme,  &  fur  fa  tefte  nuë, 
Qui  parut  un  morceau  de  rocher  à  fes  yeux, 

Eftant  de  cheveux  dépourveuë, 
Laiffa  tomber  fa  proye,  afin  de  la  cafTer  : 
Le  pauvre  iEfchile  ainfi  fceut  fes  jours  avancer. 

De  ces  exemples  il  refulte, 
Que  cet  art,  s'il  efl  vray,  fait  tomber  dans  les  maux, 

Que  craint  celuy  qui  le  confulte  ; 
Mais  je  l'en  juftifîe,  &  maintiens  qu'il  eft  faux. 

Je  ne  crois  point  que  la  nature 
Se  foit  lié  les  mains,  &  nous  les  lie  encor, 
Jufqu'au  point  de  marquer  dans  les  Cieux  noftre  fort. 

Il  dépend  d'une  conjoncture 

De  lieux,  de  perfonnes,  de  temps  ; 
Non  des  conjonctions  de  tous  ces  charlatans. 
Ce  Berger  &  ce  Roy  font  fous  mefme  Planète  ; 
L'un  d'eux  porte  le  fceptre  &  l'autre  la  houlete  : 

Jupiter  le  vouloit  ainfi. 
Qu'eft-ce  que  Jupiter  }  un  corps  fans  connoiflance. 

D'où  vient  donc  que  fon  influence 
Agit  différemment  fur  ces  deux  hommes-cy  } 
Puis  comment  pénétrer  jufques  à  noftre  monde  i^ 
Comment  percer  des  airs  la  campagne  profonde  } 
Percer  Mars,  le  Soleil,  &  des  vuides  fans  fin  ? 
Un  atome  la  peut  détourner  en  chemin  : 
Où  riront  retrouver  les  faifeurs  d"Horofcope  ? 

L'état  où  nous  voyons  l'Europe, 
Mérite  que  du  moins  quelqu'un  d'eux  l'ait  préveu; 
Que  ne  l'a-t-il  donc  dit?  mais  nul  d'eux  ne  l'a  fceu. 
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L'immenfe  éloignement,  le  poinct,  &  fa  vîtefTe, 

Celle  auïïi  de  nos  palTions, 

Permettent-ils  à  leur  foibleiïe 
De  fuivre  pas  à  pas  toutes  nos  actions  } 
IS'oftre  fort  en  dépend  :  fa  courfe  entrefuivie, 
Ne  va  non  plus  que  nous  jamais  d'un  mefme  pas  ; 

Et  ces  gens  veulent  au  compas, 

Tracer  le  cours  de  noftre  vie  ! 

Il  ne  fe  faut  point  arrefler 
Aux  deux  faits  ambigus  que  je  viens  de  conter. 
Ce  fils  par  trop  chery,  ny  le  bon  homme  iEfchile 
N'y  font  rien.  Tout  aveugle  &  menteur  qu'eft  cet  art, 
Il  peut  frapper  au  but  une  fois  entre  mille  ; 

Ce  font  des  effets  du  hazard. 


w 

V 


XVII. 

L'Afne  &  le  Chien. 

1 L  fe  faut  entr'ayder  ;  c'eft  la  loy  de  nature  : 
L'Afne  un  jour  pourtant  s'en  moqua  : 
Et  ne  fçais  comme  il  y  manqua  5 
Car  il  eft  bonne  créature. 

Il  alloit  par  pays  accompagné  du  Chien, 
Gravement,  fans  fonger  à  rien. 
Tous  deux  fuivis  d'un  commun  maître. 

Ce  maiftre  s'endormit  :  TAfne  fe  mit  à  paître  • 
Il  eftoit  alors  dans  un  pré, 
Dont  l'herbe  eftoit  fort  à  fon  gré. 

Point  de  chardons  pourtant  ;  il  s'en  paffa  pour  l'heure  : 

Il  ne  faut  pas  toiljours  eftre  fi  délicat  ; 
Et  faute  de  fervir  ce  plat 
Rarement  un  feftin  demeure, 
Noftre  Baudet  s'en  fceut  enfin 

PafTer  pour  cette  fois.  Le  Chien  mourant  de  faim 

Luy  dit  :  cher  compagnon,  baiffe-toy,  je  te  prie  ; 

Je  prendray  mon  difné  dans  le  panier  au  pain. 

Point  de  réponfe,  mot  ;  le  Rouflin  d'Arcadie 
Craignit  qu'en  perdant  un  moment, 
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Il  ne  perdift  un  coup  de  dent. 

Il  fit  long-temps  la  fourde  oreille  : 
Enfin  il  répondit  :  Amy,  je  te  confeille 
D'attendre  que  ton  maiftre  ait  fini  fon  fommeil  ; 
Car  il  te  donnera  fans  faute  à  fon  réveil 

Ta  portion  accoutumée. 

Il  ne  fçauroit  tarder  beaucoup. 

Sur  ces  entrefaites  un  Loup 
Sort  du  bois,  &  s'en  vient  ;  autre  befte  affamée. 
L'Afne  appelle  auffi-toft  le  Chien  à  fon  fecours. 
Le  Chien  ne  bouge,  &  dit  :  amy,  je  te  confeille 
De  fuir  en  attendant  que  ton  maiftre  s'éveille  : 
Il  ne  fçauroit  tarder  ;  détale  vifte,  &  cours. 
Que  fi  ce  Loup  t'atteint,  caffe-luy  la  mâchoire. 
On  t'a  ferré  de  neuf;  &  fi  tu  me  veux  croire, 
Tu  rétendras  tout  plat.  Pendant  ce  beau  difcours 
Seigneur  Loup  étrangla  le  Baudet  fans  remède. 

Je  conclus  quil  faut  qu'on  s'entrayde. 
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XVIII. 
Le  BaJJa  &  le  Marchand. 

V  N  Marchand  Grec  en  certaine  contrée 

Faifoit  trafic.  Un  Baiïa  Tappuyoït  ; 

Dequoy  le  Grec  en  Bafla  le  payoit, 

Non  en  Marchand  ;  tant  c'efl  chère  denrée 

Qu'un  protefteur.  Celuy-cy  coûtoit  tant, 

Que  nollre  Grec  s'alloit  par  tout  plaignant. 

Trois  autres  Turcs  d'un  rang  moindre  en  puifTance 

Luy  vont  offrir  leur  fupport  en  commun. 

Eux  trois  vouloient  moins  de  reconnoilTance 

Qu'à  ce  Marchand  il  n'en  coutoit  pour  un. 

Le  Grec  écoute  :  avec  eux  il  s'engage  ; 

Et  le  Bafla  du  tout  efl:  averty  : 

Mefme  on  luy  dit  qu'il  joûra  s'il  efl  fage, 

A  ces  gens-là  quelque  méchant  party, 

Les  prévenant,  les  chargeant  d'un  meflage 

Pour  Mahomet,  droit  en  fon  paradis, 

Et  fans  tarder  :  Sinon  ces  gens  unis 

Le  préviendront,  bien  certains  qu'à  la  ronde. 

Il  a  des  gens  tout  prefts  pour  le  venger. 

Quelque  poifon  l'envoyra  protéger 
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Les  trafiquans  qui  font  ea  l'autre  monde. 
Sur  cet  avis  le  Turc  fe  comporta 
Comme  Alexandre  ;  &  plein  de  confiance 
Chez  le  Marchand  tout  droit  il  s'en  alla  ; 
Se  mit  à  table  :  on  vid  tant  d'aiïurance 
En  fes  difcours  &  dans  tout  fon  maintien, 
Qu'on  ne  crut  point  qu'il  fe  doutaft  de  rien. 
Amy,  dit-il,  je  fçais  que  tu  me  quites  : 
Mefme  l'on  veut  que  j'en  craigne  les  fuites  ; 
Mais  je  te  crois  un  trop  homme  de  bien  : 
Tu  n'as  point  l'air  d'un  donneur  de  breuvage. 
Je  n'en  dis  pas  là  deffus  davantage. 
Quant  à  ces  gens  qui  penfent  t' appuyer, 
Ecoute-moy.  Sans  tant  de  Dialogue, 
Et  de  raifons  qui  pourroient  t'ennuyer, 
Je  ne  te  veux  conter  qu'un  Apologue. 

Il  eftoit  un  Berger,  fon  Chien,  &  fon  troupeau. 

Quelqu'un  luy  demanda  ce  qu'il  prétendoit  faire 
D'un  Dogue  de  qui  l'ordinaire 

Eftoit  un  pain  entier.  Il  faloit  bien  &  beau 

Donner  cet  animal  au  Seigneur  du  village. 
Luy  Berger  pour  plus  de  ménage 
Auroit  deux  ou  trois  maftineaux, 

Qui  luy  dépenfant  moins  veilleroient  aux  troupeaux, 
Bien  mieux  que  cette  befle  feule. 

Il  mangeoit  plus  que  trois  :  mais  on  ne  difoit  pas 
Qu'il  avoit  auffi  triple  gueule 
Quand  les  Loups  livroient  des  combats. 
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Le  Berger  s'en  défait  :  Il  prend  trois  chiens  de  taille 
A  luy  dépenfer  moins,  mais  à  fuir  la  bataille. 
Le  troupeau  s'en  fentit,  &  tu  te  fcntiras 
Du  choix  de  femblable  canaille. 
Si  tu  fais  bien,  tu  reviendras  à  moy. 
Le  Grec  le  crut.  Cecy  montre  aux  Provinces 
Que  tout  compté  mieux  vaut  en  bonne-foy 
S'abandonner  à  quelque  puifTant  Roy, 
Que  s'appuyer  de  plufieurs  petits  Princes. 
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XIX. 

L'Avantage  de  la  Science. 

JCntre  deux  Bourgeois  d'une  Ville 

S'émeut  jadis  un  différend. 

L'un  eftoit  pauvre,  mais  habile  ; 

L'autre  riche,  mais  ignorant. 

Celuy-cy  fur  fon  concurrent 

^'ouloit  emporter  l'avantage  : 

Prétendoit  que  tout  homme  fage 

Eftoit  tenu  de  l'honorer. 
C'eftoit  tout  homme  fot  :  car  pourquoy  révérer 

Des  biens  dépourveus  de  mérite  } 

La  raifon  m'en  femble  petite. 

Mon  amy,  difoit-il  fouvent 
Au  fçavant, 

Vous  vous  croyez  confiderable  ; 

Mais  dites-moy,  tenez-vous  table  } 
Que  fert  à  vos  pareils  de  lire  incefTamment .^ 
Ils  font  toujours  logez  à  la  troifiéme  chambre, 
Veftus  au  mois  de  Juin  comme  au  mois  de  Décembre. 
Ayant  pour  tout  Laquais  leur  ombre  feulement. 

La  Republique  a  bien  affaire 
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De  gens  qui  ne  dépenfent  rien  : 

Je  ne  fçais  d'homme  neceiïaire 
Que  celuy  dont  le  luxe  épand  beaucoup  de  bien. 
Nous  en  ufons,  Dieu  fçait  :  noftre  plaifir  occupe 
L'Artifan,  le  vendeur,  celuy  qui  fait  la  jupe. 
Et  celle  qui  la  porte ,  &  vous  qui  dédiez 

A  Meflieurs  les  gens  de  Finance 

De  méchants  livres  bien  payez. 

Ces  mots  remplis  d'impertinence 

Eurent  le  fort  qu'ils  méritoient. 
L'homme  lettré  fe  teut,  il  avoit  trop  à  dire. 
La  guerre  le  vengea,  bien  mieux  qu'une  fatyre. 
Mars  détruifit  le  lieu  que  nos  gens  habitoient. 

L'un  &  l'autre  quita  fa  Ville. 

L'ignorant  refta  fans  azile; 

Il  receut  par  tout  des  mépris  : 
L'autre  receut  par  tout  quelque  faveur  nouvelle. 

Cela  décida  leur  querelle. 
LaifTez  dire  les  fots;  le  fçavoir  a  fon  prix. 
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XX. 

Jupiter  &  les  Tonnerres. 

lu  PI  TER  voyant  nos  fautes, 

Dit  un  jour  du  haut  des  airs  : 

RemplifTons  de  nouveaux  hoftes 

Les  cantons  de  l'Univers 

Habitez  par  cette  race 

Qui  m'importune  &  me  lafle. 

Va-t-en,  Mercure ,  aux  Enfers  : 

Ameine-moy  la  furie 

La  plus  cruelle  des  trois. 

Race  que  j'ay  trop  chérie, 

Tu  périras  cette  fois. 

Jupiter  ne  tarda  guère 

A  modérer  fon  tranfport. 

O  vous  Rois  qu'il  voulut  faire 

Arbitres  de  noftre  fort, 

LaifTez  entre  la  colère 

Et  l'orage  qui  la  fuit 

L'intervalle  d'une  nuit. 

Le  Dieu  dont  l'aifle  eft  légère. 

Et  la  langue  a  des  douceurs^ 
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Alla  voir  les  noires  Sœurs. 
A  Tifyphone  &  Mégère 
Il  préfera,  ce  dit-on, 
L'impitoyable  Alefton. 
Ce  choix  la  rendit  fi  fiere , 
Qu'elle  jura  par  Pluton 
Que  toute  l'engeance  humaine 
Seroit  bien-toft  du  domaine 
Des  Deïtez  de  la  bas. 
Jupiter  n'approuva  pas 
Le  ferment  de  l'Eumenide. 
Il  la  renvoyé ,  &  pourtant 
Il  lance  un  foudre  à  l'inftant 
Sur  certain  peuple  perfide. 
Le  tonnerre  ayant  pour  guide 
Le  père  mefme  de  ceux 
Qu'il  menaçoit  de  fes  feux , 
Se  contenta  de  leur  crainte  ; 
Il  n'embraza  que  l'enceinte 
D'un  defert  inhabité. 
Tout  père  frape  à  coilé. 
Qu'arriva-t-il  ?  noftre  engeance 
Prit  pied  fur  cette  indulgence. 
Tout  l'Olympe  s'en  plaignit  : 
Et  l'aiïembleur  de  nuages 
Jura  le  Stix ,  &  promit 
De  former  d'autres  orages; 
Ils  leroient  feurs.  On  foûrit  : 
On  luy  dit  qu'il  elloit  père. 
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Et  qu'il  laifTaft  pour  le  mieux 
A  quelqu'un  des  autres  Dieux 
D'autres  tonnerres  à  faire. 
Vulcan  entreprit  l'affaire. 
Ce  Dieu  remplit  fes  fourneaux 
De  deux  fortes  de  carreaux. 
L'un  jamais  ne  fe  fourvoyé, 
Et  c'eft  celuy  que  toujours 
L'Olympe  en  corps  nous  envoyé. 
L'autre  s'écarte  en  fon  cours  ; 
Ce  n'eft  qu'aux  monts  qu'il  en  coûte 
Bien  fouvent  mefme  il  fe  perd, 
Et  ce  dernier  en  fa  route 
Nous  vient  du  feul  Jupiter. 


XXI. 
Le  Faucon  ô  le  Chapon. 

Une  traitreffe  voix  bien  fouvent  vous  appelle  ; 

Ne  vous  preflez  donc  nullement  : 
Ce  n'eftoit  pas  un  fot,  non,  non,  &  croyez-m'en 

Que  le  Chien  de  Jean  de  Nivelle. 
Un  citoyen  du  Mans  Chapon  de  fon  métier 

Eftoit  fommé  de  comparaiftre 

Pardevant  les  lares  du  maiftre , 
Au  pied  d'un  tribunal  que  nous  nommons  foyer. 
Tous  les  gens  luy  crioient  pour  déguifer  la  chofe , 
Petit,  petit,  petit  :  mais  loin  de  s'y  fier, 
Le  Normand  &  demi  laiiïbit  les  gens  crier  : 
Serviteur,  difoit-il,  voftre  appaft  eft  grolîier; 

On  ne  m'y  tient  pas  ;  &  pour  caufe. 
Cependant  un  Faucon  fur  fa  perche  voyoit 

Noftre  Manceau  qui  s'enfuyoit. 
Les  Chapons  ont  en  nous  fort  peu  de  confiance , 

Soit  inflinft,  foit  expérience. 
Celuy-cy  qui  ne  fut  qu'avec  peine  attrapé, 
Devoit  le  lendemain  eflre  d'un  grand  foupé. 
Fort  à  l'aife,  en  un  plat,  honneur  dont  la  volaille 
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Se  feroit  pafTée  aifément. 
L'Oifeau  chaiïeur  luy  dit  :  Ton  peu  d'entendement 
Me  rend  tout  eftonné  :  Vous  n'eftes  que  racaille, 
Gens  grolTiers,  fans  efprit,  à  qui  l'on  n'apprend  rien. 
Pour  moy,  je  fçais  chafTer,  &  revenir  au  maiftre. 

Le  vois-tu  pas  à  la  feneftre  } 
Il  t'attend,  es-tu  fourd?  Je  n'entends  que  trop  bien, 
Repartit  le  Chapon  :  Mais  que  me  veut-il  dire. 
Et  ce  beau  Cuifmier  armé  d'un  grand  couteau  } 

Reviendrois-tu  pour  cet  appeau  } 

Laiiïe-moy  fuir,  ceffe  de  rire 
De  l'indocilité  qui  me  fait  envoler. 
Lors  que  d'un  ton  fi  doux  on  s'en  vient  m'appeller. 

Si  tu  voyois  mettre  à  la  broche 

Tous  les  jours  autant  de  Faucons 

Que  j'y  vois  mettre  de  Chapons , 
Tu  ne  me  ferois  pas  un  femblable  reproche. 
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XXII. 

Le  Chat  &  le  Rat. 

Vç^UATRE  animaux  divers,  le  Chat  grippe-fromage, 
Trifte-oifeau  le  Hibou,  Ronge-maille  le  Rat, 

Dame  Belette  au  long  corfage. 

Toutes  gens  d'efprit  fcelerat , 
Hantoient  le  tronc  pourry  d'un  pin  vieux  &  fauvage. 
Tant  y  furent  qu'un  foir  à  l'entour  de  ce  pin 
L'homme  tendit  fes  rets.  Le  Chat  de  grand  matin 

Sort  pour  aller  chercher  fa  proye. 
Les  derniers  traits  de  Fombre  empefchent  qu'il  ne  voye 
Le  filet;  il  y  tombe,  en  danger  de  mourir  : 
Et  mon  Chat  de  crier,  &  le  Rat  d'accourir, 
L'un  plein  de  defefpoir,  &  l'autre  plein  de  joye. 
Il  voyoit  dans  les  las  fon  mortel  ennemy. 

Le  pauvre  Chat  dit  :  Cher  amy. 

Les  marques  de  ta  bienveillance 

Sont  communes  en  mon  endroit  : 
Vien  m' aider  à  fortir  du  piège  où  l'ignorance 

M'a  fait  tomber  :  C'eft  à  bon  droit 
Que  feul  entre  les  tiens  par  amour  fmguliere 
Je  t'ay  toujours  choyé,  t' aimant  comme  mes  yeux. 
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Je  n'en  ay  point  regret,  &  j'en  rends  grâce  aux  Dieux. 

J'allois  leur  faire  ma  prière  ; 
Comme  tout  dévot  Chat  en  ufe  les  matins. 
Ce  rezeau  me  retient;  ma  vie  eft  en  tes  mains  : 
Vien  difloudre  ces  nœuds.  Et  quelle  recompenfe 

En  auray-je  ?  reprit  le  Rat. 

Je  jure  éternelle  alliance 

Avec  toy,  repartit  le  Chat. 
Difpofe  de  ma  griffe ,  &  fois  en  afflirance  : 
Envers  &  contre  tous  je  te  protegeray, 

Et  la  Belette  mangeray 
Avec  l'époux  de  la  Choiiette. 
Ils  t'en  veulent  tous  deux.  Le  Rat  dit  :  Idiot  ! 
Moy  ton  libérateur  }  je  ne  fuis  pas  fi  fot. 

Puis  il  s'en  va  vers  fa  retraite. 

La  Belette  eftoit  prés  du  trou. 
Le  Rat  grimpe  plus  haut  ;  il  y  void  le  Hibou  : 
Dangers  de  toutes  parts;  le  plus  preflant  l'emporte. 
Ronge-maille  retourne  au  Chat,  &  fait  en  forte 
Qu'il  décache  un  chaifnon,  puis  un  autre,  &  puis  tant 

Qu'il  dégage  enfin  l'hypocrite. 

L'homme  paroift  en  cet  inftant. 
Les  nouveaux  alliez  prennent  tous  deux  la  fuite. 
A  quelque-temps  delà  noftre  Chat  vid  de  loin 
Son  Rat  qui  fe  tenoit  à  l'erte  &  fur  fes  gardes. 
Ah  !  mon  frère ,  dit-il ,  vien  m'embraffer  ;  ton  foin 

Me  fait  injure;  Tu  regardes 

Comme  ennemy  ton  allié. 

Penfes-tu  que  j'aye  oublié 
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Qu'après  Dieu  je  te  dois  la  vie  } 
Et  moy,  reprit  le  Rat,  penfes-tu  que  j'oublie 

Ton  naturel.^  aucun  traité 
Peut-il  forcer  un  Chat  à  la  reconnoifTance  ? 

S'aflure-t-on  fur  l'alliance 

Qu'a  faite  la  necefîité? 


^^Sîl^a' 
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XXIII. 
Le  Torrent  &  la  Rivière, 

Avec  grand  bruit  &  grand  fracas 

Un  Torrent  tomboit  des  montagnes  : 
Tout  fuyoit  devant  luy;  l'horreur  fuivoit  fes  pas; 

Il  faifoit  trembler  les  campagnes. 

Nul  voyageur  n'ofoit  pafler 

Une  barrière  fi  puiiïante  : 
Un  feul  vid  des  voleurs,  &  fe  fentant  prefler, 
Il  mit  entre  eux  &  luy  cette  onde  menaçante. 
Ce  n  eftoit  que  menace,  &  bruit,  fans  profondeur; 

Noftre  homme  enfin  n'eut  que  la  peur. 

Ce  fuccés  luy  donnant  courage. 
Et  les  mefmes  voleurs  le  pourfuivant  toujours, 

Il  rencontra  fur  fon  paffage 

Une  Rivière  dont  le  cours 
Image  d'un  fommeil  doux,  paifible  &  tranquille 
Luy  fit  croire  d'abord  ce  trajet  fort  facile. 
Point  de  bords  efcarpez,  un  fable  pur  &  net. 

Il  entre,  &  fon  cheval  le  met 
A  couvert  des  voleurs,  mais  non  de  l'onde  noire  : 

Tous  deux  au  Styx  allèrent  boire  ; 
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Tous  deux  à  nager  malheureux 
Allèrent  traverfer  au  fejour  ténébreux, 

Bien  d'autres  fleuves  que  les  nôtres. 
Les  gens  fans  bruit  font  dangereux; 
Il  n'en  efl  pas  ainli  des  autres. 


XXIV. 

L'Edncatio7i. 

Laridon  &  Cefar,  frères  dont  l'origine 
Venoit  de  chiens  fameux,  beaux,  bien  faits  &  hardis, 
^A  deux  maiftres  divers  échus  au  temps  jadis, 
Hantoient,  l'un  les  forefts,  &  l'autre  la  cuifme. 
Ils  avoient  eu  d'abord  chacun  un  autre  nom  : 

Mais  la  diverfe  nourriture 
Fortifiant  en  l'un  cette  heureufe  nature. 
En  l'autre  l'altérant,  un  certain  marmiton 

Nomma  celuy-cy  Laridon  : 
Son  frère  ayant  couru  mainte  haute  avanture, 
Mis  maint  Cerf  aux  abois,  maint  Sanglier  abatu. 
Fut  le  premier  Cefar  que  la  gent  chienne  ait  eu. 
On  eut  foin  d'empefcher  qu'une  indigne  maiftrefTe 
Ne  fift  en  fes  enfans  dégénérer  fon  fang  : 
Laridon  négligé  témoignoit  fa  tendrelTe 

A  l'objet  le  premier  paflant. 

Il  peupla  tout  de  fon  engeance  : 
Tourne-broches  par  luy  rendus  communs  en  France 
Y  font  un  corps  à  part,  gens  fuyans  les  hazards. 

Peuple  antipode  des  Cefars. 
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On  ne  fuit  pas  toujours  fes  ayeux  ny  fon  père  : 
Le  peu  de  foin,  le  temps,  tout  fait  qu'on  dégénère  : 
Faute  de  cultiver  la  nature  &  fes  dons, 
O  combien  de  Cefars  deviendront  Laridons! 
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XXV. 

Les  deux  Chiens  &  l'Afne  mort. 

L-ES  vertus  devroient  eftre  fœurs, 

Ainfi  que  les  vices  font  frères  : 
Dés  que  l'un  de  ceux-cy  s'empare  de  nos  cœurs, 
Tous  viennent  à  la  file,  il  ne  s'en  manque  gueres; 
J'entends  de  ceux  qui  n'eftant  pas  contraires 

Peuvent  loger  fous  mefme  toit. 
A  l'égard  des  vertus,  rarement  on  les  void 
Toutes  en  un  fujet  éminemment  placées 
Se  tenir  par  la  main  fans  eftre  difperfées. 
L'un  eft  vaillant,  mais  prompt;  l'autre  eft  prudent,  mais  froid. 
Parmy  les  animaux  le  Chien  fe  pique  d'être 

Soigneux  &  fidèle  à  fon  maiftrej 

Mais  il  eft  fot,  il  eft  gourmand  : 
Témoin  ces  deux  mâtins  qui  dans  Téloignement 
Virent  un  Afne  mort  qui  flotoit  fur  les  ondes. 
Le  vent  de  plus  en  plus  l'éloignoit  de  nos  Chiens. 
Amy,  dit  l'un,  tes  yeux  font  meilleurs  que  les  miens. 
Porte  un  peu  tes  regards  fur  ces  plaines  profondes. 
J'y  crois  voir  quelque  chofe  :  Eft-ce  un  Bœuf,  un  Cheval } 

Hé  qu'importe  quel  animal? 
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Dit  l'un  de  ces  maftins;  voila  toujours  curée. 
Le  point  eft  de  l'avoir;  car  le  trajet  eft  grand; 
Et  de  plus  il  nous  faut  nager  contre  le  vent. 
Beuvons  toute  cette  eau;  noitre  gorge  altérée 
En  viendra  bien  à  bout  :  ce  corps  demeurera 

Bien-toft  à  fec,  &  ce  fera 

Provifion  pour  la  femaine. 
Voila  mes  Chiens  à  boire;  ils  perdirent  l'haleine, 

Et  puis  la  vie;  ils  firent  tant 

Qu'on  les  vid  crever  à  l'inftant. 
L'homme  eft  ainfi  bafti  :  Quand  un  lujet  l'enflâme 
L'impolTibilité  difparoill  à  fon  ame. 
Combien  fait-il  de  vœux,  combien  perd-il  de  pas  } 
S'outrant  pour  acquérir  des  biens  ou  de  la  gloire  } 

Si  j'arrondifTois  mes  eftats  ! 
Si  je  pouvois  remplir  mes  coffres  de  ducats  ! 
Si  j'apprenois  l'hébreu,  les  fciences,  l'hiftoire  ! 

Tout  cela  c'eft  la  mer  à  boire; 

Mais  rien  à  l'homme  ne  luffit  : 
Pour  fournir  aux  projets  que  forme  un  feul  efprit 
Il  faudroit  quatre  corps;  encor  loin  d'y  fuffîre 
A  my  chemin  je  crois  que  tous  demeureroient  : 
Quatre  Mathufalems  bout  à  bout  ne  pourroient 

Mettre  à  fin  ce  qu'un  feul  defire. 
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XXVI. 

Democrite  &  les  Abderitains. 

Vç^uE  j'ay  toujours  hay  les  peniers  du  vulgaire! 
Qu'il  me  femble  profane,  injufte,  &  téméraire; 
Mettant  de  faux  milieux  entre  la  chofe  &  luy, 
Et  mefurant  par  foy  ce  qu'il  void  en  autruy! 
Le  maiftre  d'Epicure  en  fit  Fapprentiffage. 
Son  pays  le  crut  fou  :  Petits  efprits!  mais  quoy? 

Aucun  nefl  prophète  chez  foy. 
Ces  gens  eftoient  les  fous,  Democrite  le  fage. 
L'erreur  alla  fi  loin,  qu'Abdere  députa 

Vers  Hipocrate,  &  Tinvita, 

Par  lettres  &  par  ambaffade, 
A  venir  reftablir  la  raifon  du  malade. 
Noilre  concitoyen,  difoient-ils  en  pleurant. 
Perd  Tefprit  :  la  lefture  a  gafté  Democrite. 
Nous  1  eftimerions  plus  s'il  eftoit  ignorant. 
Aucun  nombre,  dit-il,  les  mondes  ne  limite  : 

Peut-eftre  mefme  ils  font  remplis 

De  Democrites  infinis. 
Non  content  de  ce  fonge  il  y  joint  les  atomes, 
Enfans  d'un  cerveau  creux,  invihbles  fantômes; 
Et  mefurant  les  Cieux  fans  bouger  d'icy  bas 
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Il  connoift  l'Univers  &  ne  fe  connoift  pas. 
Un  temps  fut  qu'il  fçavoit  accorder  les  débats; 

Maintenant  il  parle  à  luy-mcfme. 
Venez  divin  mortel;  fa  folie  eft  extrême. 
Hipocrate  n'eut  pas  trop  de  foy  pour  ces  gens  : 
Cependant  il  partit  :  Et  voyez,  je  vous  prie, 

Quelles  rencontres  dans  la  vie 
Le  fort  caufe;  Hipocrate  arriva  dans  le  temps 
Que  celuy  qu'on  difoit  n'avoir  raifon  ny  fens 

Cherchoit  dans  Fhomme  &  dans  la  befte 
Quel  fiege  a  la  raifon,  foit  le  cœur,  foit  la  telle. 
Sous  un  ombrage  épais,  aiïis  prés  d'un  ruiffeau. 

Les  labirintes  d'un  cerveau 
L'occupoient.  Il  avoit  à  fes  pieds  maint  volume, 
Et  ne  vid  prefque  pas  fon  amy  s'avancer. 

Attaché  félon  fa  coutume. 
Leur  compliment  fut  court,  ainfi  qu'on  peut  penfer. 
Le  fage  eft  ménager  du  temps  &  des  paroles. 
Ayant  donc  mis  à  part  les  entretiens  frivoles, 
Et  beaucoup  raifonné  fur  l'homme  &  fur  l'efprit, 

Ils  tombèrent  fur  la  morale. 

Il  n'eft  pas  befoin  que  j'étale 
.   Tout  ce  que  l'un  &  l'autre  dit. 

Le  récit  précèdent  fuffit 
Pour  montrer  que  le  peuple  efl  jugé  recufable. 

En  quel  fens  ell  donc  véritable 

Ce  que  j'ay  leu  dans  certain  lieu, 

Que  fa  voix  ell  la  voix  de  Dieu.^ 


XXVII. 

Le  Loup  &  le  Chaffeur. 

JTuREUR  d'accumuler,  monflre  de  qui  les  yeux 
Regardent  comme  un  poinft  tous  les  bienfaits  des  Dieux. 
Te  combatray-je  en  vain  fans  ceiïe  en  cet  ouvrage? 
Quel  temps  demandes-tu  pour  fuivre  mes  leçons  ? 
L'homme  fourd  à  ma  voix,  comme  à  celle  du  fage, 
Ne  dira-t-il  jamais,  C'ell  aflez,  joiiiiïbns? 
Hafte-toy,  mon  amy;  Tu  n  as  pas  tant  à  vivre. 
Je  te  rebats  ce  mot;  car  il  vaut  tout  un  livre. 
Joiiis  :  Je  le  feray.  Mais  quand  donc?  des  demain. 
Eh  mon  amy,  la  mort  te  peut  prendre  en  chemin. 
Joiiis  des  aujourd'huy  :  redoute  un  fort  femblable 
A  celuy  du  Chaiïeur  &  du  Loup  de  ma  fable. 
Le  premier  de  fon  arc  avoit  mis  bas  un  Daim. 
Un  Fan  de  Biche  paffe,  &  le  voila  foudain 
Compagnon  du  défunt;  Tous  deux  gifent  fur  l'herbe. 
La  proye  eftoit  honnefte;  un  Dain  avec  un  Fan, 
Tout  modelle  ChafTeur  en  euft  efté  content  : 
Cependant  un  Sanglier,  monflre  énorme  &  fuperbe. 
Tente  encor  noflre  archer  friand  de  tels  morceaux. 
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Autre  habitant  du  Styx  :  la  Parque  &  fes  cifeaux 
Avec  peine  y  mordoient;  la  Déeiïe  infernale 
Reprit  à  plufieurs  fois  Fheure  au  monftre  fatale. 
De  la  force  du  coup  pourtant  il  s'abattit, 
C'elloit  aiïez  de  biens  ;  mais  quoy,  rien  ne  remplit 
Les  vaftes  appétits  d'un  faifeur  de  conqueftes. 
Dans  le  temps  que  le  Porc  revient  à  foy,  l'archer 
Void  le  long  d'un  fillon  une  perdrix  marcher, 

Surcroifl  chetif  aux  autres  telles. 
De  fon  arc  toutesfois  il  bande  les  reiïbrts. 
Le  fanglier  rappellant  les  relies  de  fa  vie, 
Vient  à  luy,  le  découd,  meurt  vangé  fur  fon  corps  : 

Et  la  perdrix  le  remercie. 
Cette  part  du  récit  s'adrefTe  au  convoiteux, 
L'avare  aura  pour  luy  le  relie  de  l'exemple. 
Un  Loup  vid  en  palTant  ce  fpeftacle  piteux. 
O  fortune,  dit-il,  je  te  promets  un  temple. 
Quatre  corps  étendus!  que  de  biens!  mais  pourtant 
Il  faut  les  mefnager,  ces  rencontres  font  rares. 

(Ainfi  s'excufent  les  avares,) 
J'en  auray,  dit  le  Loup,  pour  un  mois,  pour  autant. 
Un,  deux,  trois,  quatre  corps,  ce  font  quatre  fepmaines, 

Si  je  fçais  compter,  toutes  pleines. 
Commençons  dans  deux  jours  ;  &  mangeons  cependant 
La  corde  de  cet  arc;  il  faut  que  l'on  l'ait  faite 
De  vray  boyau;  Fodeur  me  le  témoigne  affez. 

En  difant  ces  mots  il  fe  jette 
Sur  l'arc  qui  fe  détend,  &  fait  de  la  fagette 
Un  nouveau  mort,  mon  Loup  a  les  boyaux  percez. 
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Je  reviens  à  mon  texte  :  il  faut  que  Ton  joiiifTe; 
Témoin  ces  deux  gloutons  punis  d'un  fort  commun; 

La  convoitife  perdit  l'un; 

L'autre  périt  par  l'avarice. 
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